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Résumé : Ayant découvert que son patron, le sénateur Hargrove, entretient des liens avec la Mafia, Neely Wallace le dénonce au FBI et se réfugie dans une petite ville du Connecticut. Mais les tueurs de la Mafia ont retrouvé sa trace... Toutefois, ce n'est pas ce qui préoccupe Neely. Elle est bien davantage troublée par un homme étrange, qu'elle a rencontré le soir d'Halloween. Adrian Tremayne vit seul, dans une demeure cernée par les bois. Avec ses longs cheveux noirs, il semble venir d'un autre temps. Mais, le plus étonnant, ce sont les sensations qu'éprouve Neely en sa présence. Adrian, lui, se sent renaître. Cette jeune femme radieuse va peut-être lui permettre d'échapper à sa condition, car nul mortel ne peut imaginer la solitude du vampire...



Soif d’Amour


Linda Lael Miller

C’est maintenant l’heure maléfique de la nuit .où bâillent les tombeaux,

Où l’enfer lui-même exhale sa pestilence sur ce monde.

Maintenant je serais capable de boire du sang chaud,

De perpétrer des cruautés que le jour frémirait de voir !

Hamlet, Acte III, scène 2

Chapitre 1

Cette année-là, le jour d’Halloween, de gros flocons se mirent à tourbillonner dans la lumière grise de l’après-midi, effleurant les feuillages mordorés et pourpres des érables et des chênes. Le soir venu, la neige se transformerait en une guirlande de givre scintillant le long des haies, des lampadaires, des toits et des rebords de fenêtres.

Adrian Tremayne se réveilla au crépuscule, comme chaque soir depuis plus de deux siècles. Mais tandis qu’il quittait son repaire souterrain, au cœur de la forêt, un frémissement inhabituel le saisit. En arrivant à la surface, il s’arrêta. Son regard transperça le paysage blanc de neige pour fixer les minuscules lueurs dans le lointain. Là-bas, dans la ville, les enfants se costumaient pour la fête et leur effervescence était presque palpable, comme si le vent glacé se faufilant entre les branches avait charrié avec lui un rire silencieux.

Un sourire désenchanté lui étira les lèvres. Halloween, la nuit de tous les monstres. Sa sortie venait à propos.

Refoulant sa mélancolie, il prit le chemin de la grande demeure de pierre nichée au milieu des bois. Les fines silhouettes argentées des bouleaux s’étiraient en ombres chinoises sur la neige et, en longeant l’étang gelé, il aperçut un faon qui l’observait craintivement de l’autre côté de la rue.

Adrian s’immobilisa. Il ajusta sa vue à la lumière déclinante pour fixer l’animal. Le faon se figea sous son regard, comme aveuglé par la clarté d’un phare. Un simple battement de paupières et l’animal viendrait à lui.

Il joua un instant avec cette pensée puis la repoussa. Il n’avait pas chassé depuis trois jours et la faim le taraudait, mais il s’était fixé pour règle de ne jamais boire le sang de créatures innocentes; hommes ou bêtes. Du reste, la vie qui palpitait dans l’animal n’était pas assez riche pour lui assurer la nourriture que son corps réclamait impérieusement. « File », ordonna-t-il au faon en usant du langage silencieux qu’il avait appris à maîtriser au fil du temps. « Vite, avant que je ne change d’avis. »

Le faon parut l’écouter. Ses oreilles blanches, dressées, remuèrent imperceptiblement puis, d’un bond agile, il fit volte-face et disparut dans le sous-bois. La neige avait recommencé de tomber et les flocons s’écrasaient sur le sol avec une patiente obstination.

Adrian se remit à marcher en direction de la maison. Perdue au milieu des arbres, la demeure était presque totalement coupée du monde. Seul un mince et long sentier de terre la reliait à la première trace de civilisation, la Route 7. Mais il fallait ensuite parcourir encore sept bons kilomètres vers le nord avant de parvenir à Bright River.

Bright River, Connecticut. Une petite ville, semblable à tant d’autres, le genre d’endroit où les cloches résonnent paisiblement le dimanche et où lés potins alimentent les conversations. Un endroit tranquille et banal où jamais rien ne se passe.

C’était cette quiétude qui avait incité Adrian à s’y fixer. Qui aurait pu chercher un vampire dans un lieu aussi quelconque ?

Adrian gravit l’escalier situé à l’arrière de la maison et arriva directement à la cuisine. Avant de franchir le seuil, il secoua consciencieusement la neige de ses bottes, comme un simple mortel aurait pu le faire. Par contre, une fois à l’intérieur, il se dispensa d’allumer. La cuisine, tout comme le reste de la demeure, était plongée dans l’obscurité mais Adrian, grâce à ses pouvoirs, n’avait pas besoin de lumière. Sa vision, infiniment plus puissante que celle d’un humain, s’aiguisait encore dans le noir et son ouïe était si fine qu’il pouvait entendre le battement d’ailes d’une phalène au milieu du vacarme le plus assourdissant.

Il resta une seconde sans bouger, les sens aux aguets, afin de s’assurer que personne ne l’attendait. Ses ennemis étaient puissants et très dangereux ; c’est pourquoi Adrian devait toujours rester vigilant. Mais cette fois encore, il était bien seul et cette certitude lui procura un soulagement entaché de souffrance. « Seul », ce mot résonnait en lui comme l’écho d’une condamnation éternelle. C’était le prix à payer pour l’aberration monstrueuse qu’était son existence, cette errance triste et glacée à la surface de la terre sans la moindre lueur d’espoir. Cet isolement, sans fin…

Vers qui aurait-il pu se tourner ? En dehors des brefs instants où ses victimes terrorisées se débattaient pour échapper à son étreinte, il n’avait plus aucun contact avec les humains. Quant à ses pareils, il les évitait. Fréquenter d’autres vampires ne lui avait jamais apporté le moindre réconfort : il haïssait trop ce qu’il était pour rechercher la compagnie de ses semblables. A l’exception de Maeve, sa jumelle, il n’avait pour eux que du mépris. Comme lui, ils étaient tous des monstres sans aucune morale. La plupart ne vivaient d’ailleurs que pour satisfaire leurs instincts meurtriers.

Rejetant en arrière la masse sombre de ses cheveux, Adrian se mit à déambuler silencieusement dans la maison. En dépit de ce que lui avaient souvent prédit d’autres vampires plus anciens, son aspiration à vivre et à aimer comme un mortel n’avait jamais réellement disparu et ce reste d’humanité qui survivait en lui le torturait.

Depuis cette nuit où elle, Éléonore, l’avait transformé pour toujours, pas un instant il n’avait connu la paix. Mais en réalité, le mal remontait à une autre nuit, bien plus ancienne encore. Celle où leur mère, une mortelle naïve et superstitieuse, comme tous les humains, les avait conduits, Maeve et lui, jusqu’à un campement de bohémiens. Elle souhaitait s’y faire dévoiler leur avenir.

Il n’était alors qu’un enfant, mais plus de deux cents ans après, il se souvenait encore de sa peur lorsqu’il avait posé les yeux sur le visage raviné de la vieille Tsigane accroupie devant le feu de camp. L’air impénétrable, elle avait pris sa main et celle de Maeve dans les siennes. Elle avait alors scruté avec intensité les lignes de leurs paumes. Et tout à coup, à la lueur des flammes, ses traits avaient paru se ratatiner. Elle avait rejeté leurs mains d’un geste brusque et sa voix avait résonné comme un crachat :

« Ils sont maudits… Maudits pour l’éternité… »

Puis, comme leur mère en larmes l’implorait de révéler ce qu’elle avait vu, les yeux de la vieille, d’un noir anormalement brillant, s’étaient attachés à Adrian.

« Une femme, avait-elle prononcé lentement. Le jour de sa naissance est encore lointain mais elle viendra à lui. Elle seule aura le pouvoir de le sauver ou de le perdre à jamais. Ils devront décider ensemble. »

Elle n’avait rien voulu dire de plus et pour mettre fin aux supplications de leur mère, elle avait retiré de son escarcelle deux pendentifs en or en marmonnant qu’ils les protégeraient du mal. Adrian avait voulu s’écarter mais la vieille, avec une agilité étonnante, lui en avait passé un autour du cou, agissant de même avec Maeve. Elle avait accompli ce geste avec pitié, comme si elle savait déjà à quel point les talismans se révéleraient impuissants…

Le carillon de l’entrée arracha tout à coup Adrian au passé, instillant en lui un froid glacial. En un éclair, il fut dans le grand hall, immobile, ombre parmi les ombres. La peur lui nouait les entrailles et il avait l’impression d’entendre son cœur, pourtant mort depuis si longtemps, tambouriner dans sa poitrine. Comment quelqu’un avait-il pu s’approcher sans qu’il en ait conscience ?

Le carillon retentit de nouveau. Adrian se passa la main sur le front mais sa peau de vampire était aussi sèche et froide que d’habitude : la sueur qu’il y avait senti perler n’existait que dans son imagination.

— La maison est sûrement inhabitée ! dit une voix de femme au-dehors.

Adrian s’était ressaisi et le mouvement qui le porta vers la fenêtre fut si rapide qu’il n’aurait pu être décelé par un œil humain. Se transporter à son gré en une fraction de seconde était pour lui -aussi facile que de claquer des doigts, et, s’il choisissait parfois de marcher, c’était simplement pour se rappeler des sensations oubliées. Une sorte de jeu puéril et nostalgique où il se soumettait aux mêmes contraintes qu’un mortel.

Par la vitre, il considéra posément la femme et l’enfant qui se tenaient devant la porte. Aucun des deux ne pouvait en effet distinguer sa présence. Du moins, pas consciemment. Les pouvoirs d’Adrian lui permettaient de devenir invisible s’il le souhaitait.

L’enfant, un petit garçon de six ou sept ans criblé de taches de rousseur, arborait une longue cape noire, de fausses incisives de vampire et portait à la main la traditionnelle citrouille d’Halloween, un globe de plastique orangé éclairé de l’intérieur et percé de trous pour figurer un visage grimaçant. Visiblement déçu que personne n’ait répondu à ses coups de sonnette, il s’était tourné vers sa compagne. C’était une frêle et gracieuse jeune femme brune, vêtue d’un jean et d’une parka rose et dont les cheveux très courts encadraient un visage délicat aux pommettes hautes et aux grands yeux noirs. Ils continuaient à parler et leur conversation banale avait pour Adrian la douceur et le charme d’une mélodie. Il buvait avidement leurs paroles, les mémorisait pour se les répéter encore et encore quand leur départ le rendrait à sa solitude. Il aurait voulu les écouter ainsi jusqu’à la fin des temps mais une autre part de lui était là, lancinante, affamée, qui exigeait son dû. Sans réfléchir davantage, il ouvrit la porte.

Un sourire ravi illumina aussitôt les traits du garçonnet qui brandit sa citrouille en l’interpellant d’une voix flûtée pour lui demander des bonbons.

— Délices ou malices ?

Au milieu de la nuit, dans le halo orangé de la lampe, le petit garçon et la jeune femme formaient un tableau d’une extraordinaire beauté et leurs

visages avaient la pureté des anges. Mais en les contemplant, Adrian voyait aussi le sang qui puisait sous la chair rosée de leurs joues, il sentait leur parfum d’humains monter en bouffées enivrantes à ses narines. Son envie de tuer était si forte qu’il dut se retenir au chambranle de la porte.

Presque en même temps, la jeune femme lui effleura légèrement le bras. Des images éclatées surgirent alors dans la tête d’Adrian. En une seconde, il capta les sensations et les pensées qui se bousculaient dans l’esprit de la jeune mortelle. Il sut qu’elle avait froid et qu’elle regrettait de ne pas s’être couverte plus chaudement avant de sortir. Il comprit aussi qu’elle vivait dans la peur à cause du passé et qu’en dépit de sa tendresse pour le petit garçon, elle souffrait beaucoup de solitude. Il devina un caractère vif, une volonté indomptable et aussi une aspiration éperdue au bonheur. Elle était un mélange de force et de fragilité, de qualités et de défauts qui dessinaient le portrait d’une femme simplement, glorieusement humaine.

Adrian chancela. Elle l’avait frôlé. Sa main s’était avancée vers lui et elle l’avait touché comme aucune autre mortelle ne l’avait fait depuis plus de deux cents ans. Était-ce ce contact qui avait déclenché en lui cette émotion indéfinissable où le plaisir et la douleur se mêlaient inextricablement ?

Les mots de la vieille bohémienne, oubliés pourtant depuis longtemps, ressurgirent du tréfonds de sa mémoire. « Une femme… Elle seule pourra le sauver ou le perdre à jamais… » Non, décida-t-il fermement. Il devait oublier les élucubrations de cette vieille sorcière. Il ne serait sauvé ni par cette femme ni par une autre. Il était maudit pour l’éternité. En cela au moins, la prédiction de la bohémienne s’était révélée exacte.

— Vous vous sentez bien ? Vous êtes si pâle… La voix de la femme le tira brusquement de ses pensées. Elle était là, seule au milieu des bois avec un enfant, et elle s’inquiétait pour lui, alors qu’il avait le pouvoir de les anéantir tous deux en un instant. Adrian en aurait presque ri s’il n’avait eu peur de perdre tout contrôle sur lui-même. La faim le torturait si fort à présent qu’elle menaçait de submerger sa raison. Il serait si facile de l’assouvir! Et leur sang serait le plus riche des nectars. Mordre leurs cous graciles et aspirer leurs vies jusqu’au dernier battement de leurs cœurs lui dispenserait un si grand bonheur qu’il en tremblait de convoitise. En même temps, la douceur avec laquelle l’inconnue lui avait parlé avait réveillé en lui une nostalgie lancinante. Tant d’années s’étaient écoulées depuis qu’une femme lui avait adressé pour la dernière fois une parole tendre. Il avait envie qu’elle lui parle encore mais ce désir, quoique vif, n’était pas suffisant pour lui faire oublier sa soif de sang. Il se raidit pour lutter contre la tentation.

— Oui, dit-il d’une voix tendue, j’ai été malade.

— Je suis désolée. Nous n’aurions pas dû venir vous déranger.

Elle avait une voix musicale, très douce et pourtant ferme.

— Ce n’est pas grave si vous n’avez pas de bonbons, intervint le petit garçon gentiment. D’ailleurs, tante Neely ne me laisse jamais manger ce que m’offrent des étrangers.

Frappé d’une émotion fulgurante, Adrian eut l’impression qu’une part fragile et secrète de lui-même venait d’être touchée de plein fouet. Neely. Il saisit au vol le prénom de la jeune femme et s’en imprégna. Le temps pressait maintenant. À chaque instant, la faim se faisait plus forte et l’emprise qu’il exerçait encore sur lui-même menaçait de voler en éclats d’une seconde à l’autre. Malgré tout, il ne pouvait se résoudre à refermer la porte. Cette mortelle exerçait sur lui un charme trop puissant.

— J’ai quelque chose de mieux que des bonbons, dit-il en faisant un effort pour se dominer.

Il se retourna et marcha jusqu’à un guéridon sur lequel était posé un petit coffret de nacre. Il l’ouvrit et y prit une pièce de monnaie.

— Joyeux Halloween ! dit-il en la glissant dans la citrouille du petit garçon.

Son regard accrocha le sourire et les yeux noirs de Neely. Malgré lui, Adrian ne put s’empêcher de s’attarder imperceptiblement sur la petite veine qui palpitait sous l’oreille. La vie était là, tiède, douce ; il ne tenait qu’a lui de s’en abreuver. Cette idée lui donna le vertige et, par prudence, il renonça à parler davantage.

— Merci, dit la jeune femme.

Elle s’était déjà détournée pour redescendre les marches mais le petit garçon, lui, ne paraissait pas décidé à s’en aller.

— Je m’appelle Danny, dit-il, la tête levée pour considérer Adrian avec curiosité. Nous sommes presque voisins, vous savez. J’habite le motel Lakeview sur la Route 7. C’est mon papa qui le dirige. Tante Neely travaille avec lui. Elle l’aide à ranger les chambres et elle s’occupe aussi du restaurant. Vous devriez l’inviter parce qu’elle ne sort pas beaucoup et…

— Ne dis pas de bêtises, Danny ! coupa la jeune femme en prenant la main de son neveu pour l’entraîner.

La rougeur qui colorait ses pommettes délicates ne fit qu’ajouter à l’agonie d’Adrian, aussi referma-t-il précipitamment la porte en s’enfuyant le plus loin possible, ailleurs, dans un autre temps. Là où il pourrait enfin assouvir son désir de sang.

Parmi tous ses terrains de chasse, Whitechapel était sans conteste l’un de ses préférés. Il s’agissait d’un quartier misérable qui se trouvait dans le Londres du xixe siècle. C’était dans ce dédale dé rues obscures, étroites et malfamées qu’il sélectionnait le plus souvent ses proies. Épargnant prostituées et pickpockets, Adrian s’attaquait de préférence aux assassins, aux marchands de chair, proxénètes, vendeurs d’enfants ou trafiquants d’opium. De temps à autre, il s’offrait aussi un ivrogne, l’une de ces épaves imbibées d’absinthe qui se vengeaient de leur déchéance en battant à mort femme et enfants.

Ses victimes voyaient parfois son visage et hurlaient de frayeur en y lisant leur sentence de mort. D’autres fois, elles périssaient sans comprendre ce qui leur arrivait. Parfois aussi, il buvait leur sang jusqu’à en être rassasié et leur laissait la vie sauve. Tout dépendait des circonstances. Il n’y avait pas de règles en dehors de celle qu’il s’était fixée depuis le début : ne jamais tuer d’innocents. Parmi ses pareils, certains appréciaient occasionnellement de transformer leur proie en vampire. Pas lui. Leur confrérie de damnés était déjà bien trop nombreuse et il veillait toujours à laisser derrière lui une victime encore vivante et humaine, ou bien un cadavre. C’était une simple question de mesure : quelques gorgées en plus ou en moins suffisaient à faire la différence entre la vie, la mort, et cet autre état qui était le leur.

Par commodité, il gardait en permanence un pied-à-terre dans chacun des endroits où il trouvait son content de proies. Celui de Whitechapel était une petite chambre à l’étage au-dessus d’une taverne. C’est là qu’il se matérialisa pour troquer ses vêtements ordinaires du xxe siècle contre un élégant habit de soirée et un haut-de-forme. Un sens tout personnel de la dérision lui fit compléter sa tenue par une longue cape noire bordée d’un liseré de satin rouge. C’était Halloween, après tout !

Dehors, un brouillard grisâtre recouvrait la ville d’une moiteur écœurante. Ses volutes épaisses voilaient la clarté des réverbères, assourdissaient le grincement des roues de fiacre sur les pavés et étouffaient les rires avinés jaillissant des tavernes. Adrian avançait rapidement dans la nuit. Une voix aiguë de femme hurlant des jurons perça soudain la brume mais il n’y prêta aucune attention, pas plus qu’aux ombres fantomatiques des autres prostituées qui battaient le trottoir.

Continuant son chemin, il tomba bientôt en arrêt devant une calèche arrêtée un peu plus loin. Le pelage luisant des chevaux et le cuivre étincelant des garnitures contrastaient insolemment avec la misère de l’endroit. Un homme en guenilles poussait devant lui un enfant qui se débattait comme un diable pour ne pas monter dans la voiture. Usant de ses talents de vampire, Adrian transperça la calèche du regard : un jeune homme bouffi aux traits efféminés, magnifiquement vêtu d’un habit de velours bordeaux, était occupé à compter des pièces qu’il extrayait une à une de sa bourse d’une main blanche et soignée. Il paraissait ne pas entendre les violentes vociférations de l’enfant.

— Non ! Je n’irai pas ! Je n’irai pas !

Rien dans le petit corps entortillé de chiffons sales ne permettait de distinguer son sexe mais Adrian savait qu’il s’agissait d’une fillette. Elle ne devait pas avoir plus de dix ans et pourtant, elle témoignait d’une étonnante détermination.

— Plutôt crever que de laisser ce bâtard parfumé me besogner pour deux shillings ! Vous lui avez vendu Prissy et Mary et personne ne les a jamais revues vivantes !

Adrian ferma les yeux un instant. Il se crut revenu au temps où, simple mortel, il pouvait1 encore avoir des nausées. Le degré d’abjection atteint par certains humains le surprenait et l’écœurait chaque fois avec la même force. Entre humains et vampires, la dépravation était décidément la chose du monde la mieux partagée.

— Monte dans cette calèche, Shallie Biffle, ou tu t’en repentiras, glapit l’homme en frappant violemment le dos de la fillette. Pour qui te prends-tu, souillon ? Crois-tu que je vais rester là à discuter toute la nuit avec toi ?

Adrian s’approcha à la vitesse de l’éclair et se posta entre eux. Il étrangla d’une main le cou épais de l’agresseur et le paralysa sans effort avant de se tourner vers l’enfant.

— Cet homme, questionna-t-il, en désignant sa victime dont le visage brutal s’empourprait déjà d’une vilaine couleur violacée, est-ce que c’est ton père ?

— Pour sûr que non, cracha Shallie. Que le diable l’emporte ! Il me force à mendier pour lui et aujourd’hui il veut me forcer à autre chose. Je n’ai ni père ni mère. Si j’en avais, ils ne me laisseraient pas traîner dans ce maudit quartier !

Adrian sortit de sa poche un billet de cinq livres qu’il tendit à Shallie.

— Je connais une femme dans l’ouest de Londres qui s’occupera de toi ! Va la trouver de ma part…

Shallie le regardait bouche bée, le billet de cinq livres serré dans ses petites mains crasseuses. Par la pensée, Adrian lui communiqua en silence le nom et le numéro de la rue puis la regarda s’éloigner en courant sur les pavés boueux.

Les chevaux de la calèche devenaient nerveux mais ni le dandy ni son cocher n’avaient bougé, aussi effarés et pétrifiés que le proxénète. Adrian le souleva légèrement et, d’un sourire, lui dévoila ses dents acérées pour le simple plaisir de le voir rouler des yeux exorbités. L’homme était au bord de l’apoplexie et Adrian aurait mordu avec joie dans l’épaisse jugulaire qui se gonflait convulsivement sous l’effet de l’affolement. Mais ce soir, son choix le portait vers une autre proie, encore plus exécrable.

D’une chiquenaude, il propulsa violemment le marchand d’enfants dans la rigole fangeuse de la ruelle. Dommage, pensa-t-il. C’était presque un péché de laisser cette vermine s’en tirer à si bon compte, mais il fallait bien choisir. Et il avait choisi…

Il grimpa dans la calèche et s’assit tranquillement sur la banquette, face au dandy. Ce dernier semblait fixer le diable en personne.

— Auriez-vous l’obligeance d’ordonner à votre cocher de nous conduire à Knightsbridge ? demanda Adrian avec une charmante courtoisie.

Incapable de s’opposer à sa volonté, le dandy acquiesça en tremblant et donna trois petits coups contre la paroi de la calèche. La voiture s’ébranla.

Bien qu’il fît sombre, Adrian distinguait parfaitement le jeune homme : son visage tout à l’heure arrogant était maintenant complètement décomposé. Sa bouche molle et charnue se crispait spasmodiquement comme s’il avait été en train de réciter quelque prière. C’était en effet le moment ou jamais.

Les yeux fixés sur le cou très blanc de sa proie, Adrian laissait monter en lui le désir de sang, sûr que sa faim dévorante allait enfin être apaisée. Du moins pour un temps.

— Qui… Qui êtes-vous ? balbutia enfin le dandy., Adrian eut un sourire et inclina son haut-de-forme avec une politesse narquoise.

— Qui je suis ? Personne. Un simple songe. En réalité, vous êtes en train de cauchemarder tout éveillé, mon cher… Bucky.

En entendant Adrian user du surnom que seuls lui donnaient ses plus intimes compagnons de débauche, le jeune homme devint livide. Sa bouche s’ouvrit comme celle d’un poisson hors de l’eau puis il déglutit péniblement. Des gouttes de sueur perlaient sur son front blême.

— Si c’est à cause de l’enfant, je… je ne cherchais qu’un peu de distraction.

— Vraiment ? rétorqua Adrian, impénétrable. Vous avez de bien étranges distractions, mon cher. Votre honorable père sait-il à quoi s’en tenir sur la façon dont vous vous… distrayez ?

— S’il s’agit d’un chantage, commença-t-il, je…

— Non, non ! l’interrompit moqueusement Adrian. Honte à vous de me supposer un motif aussi bas. Il est vrai qu’on raisonne toujours à partir de soi-même.

La rougeur congestionnée qui empourprait maintenant les joues charnues du jeune homme faillit sceller son sort immédiatement. Contempler ce visage rond et rouge comme un fruit bien mûr était pour Adrian un véritable supplice mais, certain que sa proie ne pouvait lui échapper, il se plaisait à différer le plaisir.

— Mais si vous ne voulez pas d’argent, alors que voulez-vous ? bégaya Bucky, épouvanté.

Adrian eut un sourire qui dévoila ses incisives. Il contempla alors avec intérêt le dandy que la terreur rendit muet. Impuissant et hoquetant de frayeur, il tremblait de tous ses membres et regardait frénétiquement autour de lui comme une bête aux abois.

— C’est sans issue, dit Adrian, tranquille.

Les yeux de Bucky étaient écarquillés, ses pupilles dilatées.

— Je vous en prie, implora-t-il en glissant à genoux. Je ne toucherai plus aux enfants. Plus jamais. Je vous le jure.

Adrian haussa les épaules.

— Oh, ça, je veux bien vous croire. Il est vrai que vous ne serez bientôt plus en mesure de toucher qui que ce soit…

La calèche roulait maintenant depuis un bon moment dans les rues de Londres et l’aube ne tarderait plus à se lever. Le moment était venu. Lentement, presque gentiment, Adrian se pencha, posa la main sur l’épaule du jeune homme et le releva pour l’attirer à lui. Desserrant l’élégante cravate bouffante du dandy, il le maintint à distance durant quelques secondes, puis il retroussa les lèvres en un rictus sauvage et, rapide comme l’éclair, il enfonça ses dents dans la chair tendre du cou.

Pour Adrian, seul comptait le précieux liquide qui affluait à présent dans ses veines. C’était la vie même qu’il était en train de boire et bien que sa condition de vampire lui parût haïssable, ce geste atroce si souvent renouvelé au fil du temps lui procurait chaque fois la même ivresse.

Après quelques derniers soubresauts, le jeune homme s’immobilisa. Rassasié, Adrian laissa glisser à terre le corps inerte de sa victime et l’observa d’un air songeur. Ses proies appartenaient rarement à la classe sociale de Bucky et il imagina un moment l’émoi que causerait bientôt la découverte de son cadavre au sein de la bonne société londonienne.

Adrian fit stopper la calèche en paralysant l’esprit déjà fort obscurci dù cocher. Il se baissa et releva le corps de Bucky pour l’asseoir sur la banquette. Il rajusta délicatement la cravate de sa victime afin de dissimuler les deux blessures au cou puis il sauta. L’avenue déserte et bordée de grands arbres abritait des demeures majestueuses. Devant lui, protégée par une imposante grille de fer forgé, s’élevait celle de sa sœur Maeve. Ses hautes cheminées et sa façade ornée de pignons se teintaient déjà des premières lueurs de l’aube. Il se retourna vers le cocher toujours pétrifié et, silencieusement, il effaça en lui tous les souvenirs de la nuit. La calèche s’éloigna, avalée bientôt par le brouillard.

Adrian s’introduisit dans la maison par une porte dérobée. Il descendit un escalier de pierre aux marches usées par deux siècles et demi et déboucha dans une pièce sombre et humide qui ressemblait à une crypte. Après avoir barricadé la porte à l’aide d’une barre de fer, Adrian ôta son haut-de-forme puis se défit de sa cape et l’étendit sur une sorte de couche creusée dans la pierre. Il s’allongea dessus, les paupières lourdes de sommeil. Venir ici n était certes pas très prudent mais il s’était un peu trop attardé en compagnie de feu Bucky et, l’aube menaçant, le temps lui avait manqué pour franchir les siècles et regagner son refuge du Connecticut. Boire à satiété le rendait toujours un brin insouciant.

A présent, il lui fallait espérer qu’aucun ennemi ne l’ait surpris en train de s’introduire chez Maeve. La plupart de ses semblables étaient comme lui, contraints de s’abriter de la lumière du soleil, il n’avait donc pas grand-chose à redouter de leur part. Mais il existait d’autres créatures, des êtres à la volonté malfaisante, dotés d’une séduction redoutable et de pouvoirs démoniaques. Eux s’épanouissaient à la lumière du jour et n’aimaient rien tant que détruire.

Épuisé, Adrian ferma les yeux et sombra presque aussitôt dans un sommeil proche de la mort. Durant ces moments où son corps assimilait le sang qui le rendait immortel, il devenait aussi vulnérable qu’un nourrisson. Cette profonde léthargie ne se dissipait qu’avec le retour du crépuscule et nul rêve ne venait jamais l’agiter.

Ce matin-là pourtant, à peine avait-il glissé dans l’inconscience que l’image de la jeune femme aux cheveux noirs surgit tout à coup du néant, s’imposant si nettement à lui qu’elle parvint à troubler son repos. En plus de deux siècles d’existence, aucune mortelle n’avait jamais réussi à retenir son intérêt plus d’une fraction de seconde mais cette femme, Neely, était différente. Elle était jolie, très jolie même, mais sur le moment, ce n’était pas sa beauté qui l’avait captivé. Le charme qu’elle exerçait sur lui allait bien au-delà de son apparence. C’était comme si elle avait eu la faculté de l’atteindre au plus secret de son âme, de révéler en lui un vide déchirant dont il avait jusque-là ignoré l’existence et qu’elle seule avait le pouvoir de combler. De nouveau, les paroles de la bohémienne morte depuis deux siècles retentirent en lui et chaque mot de la prédiction était comme un éclat de verre étincelant qui le perçait en plein cœur : « … le pouvoir de le sauver ou de le perdre à jamais… »

Lorsqu’il se réveilla, bien des heures plus tard, il eut immédiatement conscience d’une présence à ses côtés. Le craquement sec d’une allumette rompit le silence et la flamme jaillit, éclairant la silhouette de Valérian. Très grand, le port majestueux, il était l’un des plus beaux fleurons du cercle très fermé de l’aristocratie vampire. Son visage où brillaient deux yeux d’un violet intense était couronné d’une épaisse crinière de cheveux châtains.

— Pauvre fou ! s’exclamat-il.

Comme tous les vampires, Valérian était privé de souffle et la flamme de la bougie qu’il tenait devant lui ne vacilla pas.

— Il faut que tu aies perdu l’esprit pour venir dormir ici ! poursuivit-il en dardant sur Adrian un regard courroucé. Imagine qu’elle ait eu connaissance de ta présence.

Il s’interrompit pour poser la bougie et fouetta l’air d’un geste coléreux.

— Aurais-tu par hasard oublié qu’elle ne craint pas la lumière du soleil et qu’elle n’a pas besoin comme nous de dormir le jour ? terminat-il enfin.

Adossé à la paroi de pierre, Adrian bâilla ostensiblement.

— Elle ? prononça-t-il, en haussant un sourcil narquois. Éléonore te terrorise-t-elle donc à ce point que tu craignes de l’appeler par son nom ?

Les yeux de Valérian se rétrécirent en deux fentes incandescentes. Il était furieux et Adrian s’attendait à le voir exploser d’une seconde à l’autre. Il y eut un silence crépitant d’électricité mais Valérian se domina.

— Je n’ai aucune raison d’avoir peur d’Éléonore, répondit-il sèchement. Et puisque apparemment tu as besoin qu’on te rafraîchisse la mémoire, je te rappelle que ce n’est pas de moi qu’elle a juré de se venger !

Adrian se leva et arrangea le revers de son habit.

— C’est un fait, lâcha-t-il d’un ton tranquille. Cela dit, il y a peu de chances qu’Éléonore soit dans les parages. À moins bien sûr qu’elle ne t’ait suivi…

Valérian le foudroya du regard.

— Me prends-tu pour un vulgaire apprenti ? Crois-tu que quiconque pourrait me suivre à mon insu ?

— Éléonore n’est pas n’importe qui.

— Ses pouvoirs ne sont pas beaucoup plus étendus que les miens, reprit Valérian avec orgueil, et elle n’a aucun moyen de parvenir jusqu’à moi si j’en décide autrement. Tu ne peux pas en dire autant. Tu es une cible fragile, Adrian. Quelle mouche t’a piqué de venir ici ? Si tu cherches à te suicider, tu n’as qu’à aller t’étendre sur l’herbe de Hyde Park et attendre que le soleil se lève. Combien de temps continueras-tu à négliger la plus élémentaire prudence en permettant au premier démon venu de te surprendre dans ton sommeil et de lire en toi à livre ouvert ? As-tu à ce point envie de mourir ?

Écoutant d’une oreille la tirade furibonde du vampire, Adrian laissa ses pensées dériver. Il songea à Neely, à sa vie. Il l’imaginait ouvrant sa fenêtre pour savourer les premiers rayons du soleil et aspirer à pleins poumons l’air frais du matin. Cette image suscita en lui un tourbillon de sentiments contradictoires. Penser que quelque part dans le Connecticut du xxe siècle Neely existait était source de joie et de souffrance. S’il en avait eu la possibilité, il en aurait pleuré.

— Peut-être… lâcha-t-il à mi-voix. Peut-être est-ce en effet ce que je cherche. Je ne sais pas…

Il releva la tête et son regard soudain fiévreux s’attacha à celui de son compagnon.

— N’as-tu jamais été las de cette existence ? Las au point d’être prêt à braver la colère du Ciel ou les flammes de l’enfer pour tenter d’y échapper ?

Valérian accueillit sa question d’un haussement d’épaules méprisant.

— Je me demande pourquoi je continue à perdre mon temps avec un pareil idiot, soupira-t-il en levant les yeux au ciel. Pauvre fou ! À quoi bon s’échapper s’il n’y a rien ailleurs ? reprit-il en fixant Adrian les sourcils froncés. Nous ne pouvons pas plus échapper à notre sort que les humains ne peuvent échapper à la mort. Et à tout prendre, je me satisfais assez bien de ma condition d’immortel. Suffisamment en tout cas pour ne pas vouloir stupidement la mettre en péril ! J’aime trop la vie, vois-tu !

— La vie ! cracha Adrian, comme si le mot avait réveillé sa fureur. Même l’enfer serait préférable à ce simulacre répugnant !

— Alors pourquoi discuter ? répliqua Valérian, exaspéré. Je suis sûr qu’Éléonore te rendra volontiers le service de t’y expédier.

Puis, changeant subitement d’humeur, le vampire se radoucit et s’approcha pour poser ses deux mains sur les épaules d’Adrian.

— Pauvre fou ! répéta-t-il, presque affectueusement cette fois. Quand t’accepteras-tu enfin tel que tu es ? Tu es un vampire et personne n’y pourra rien changer.

Adrian se détourna avec brusquerie, se saisissant de sa cape et de son haut-de-forme. Les paroles de Valérian avaient déclenché en lui un signal d’alarme. Se pouvait-il que le vampire ait surpris ses pensées ? Avait-il capté l’image de Neely ? Et si Valérian se mettait en tête de détruire la jeune femme sous prétexte de lui rendre service ?

— Tu es encore plus fou que je ne le croyais, lâcha soudain ce dernier en secouant la tête avec commisération. T’enticher d’une mortelle ! Ta stupide sentimentalité est une injure à notre nature. (Sa voix se transforma soudain en un murmure séducteur.) Viens avec moi, Adrian ! Je t’enseignerai tant de choses. Je te dévoilerai de tels bonheurs que tu ne verras plus jamais la vie de la même façon. Je t’apprendrai à chérir notre condition, à en savourer chaque seconde. Tu es un vampire, Adrian, pas un homme. Alors agis suivant ta nature. Les humains ne sont rien de plus que des flacons contenant l’élixir de la vie éternelle. Et si tu veux cette femme, il n’est qu’une seule façon de la posséder…

Adrian fit un pas en avant, les poings serrés de rage.

— Tais-toi ! gronda-t-il. Tu me dégoûtes ! Et si jamais tu t’approches de cette mortelle, si jamais tu lui fais du mal, je jure par l’enfer que je t’anéantirai, même si cela doit me détruire aussi !

Valérian prit une mine chagrinée mais Adrian le connaissait trop pour croire une seule seconde qu’il pouvait ressentir quoi que ce soit ressemblant à de la peine. Pas plus qu’il ne pouvait d’ailleurs s’effrayer des menaces d’un être moins puissant que lui.

Un grand soupir théâtral s’échappa néanmoins de ses lèvres.

— Peut-être Maeve parviendra-t-elle à te convaincre ! dit-il, l’air ennuyé. Quant à moi, j’y renonce. Je suis las de gaspiller ma salive… si je puis m’exprimer ainsi, conclut-il avec un petit rire moqueur.

— Va-t’en ! ordonna Adrian.

Contre toute attente, Valérian obtempéra et disparut.

Adrian rejeta la tête en arrière et ses yeux s’attachèrent à la voûte en ogive. D’instinct, il savait que Maeve n’était pas en haut dans la maison ; elle était partie chasser dans un autre siècle.

Son absence, quoique prévisible, le contraria. Malgré leurs dissemblances, il aimait sa sœur et la compagnie de Maeve aurait peut-être combattu la tristesse qui l’accablait. Il soupira, ferma les yeux, et pensa au Connecticut. Quand il les rouvrit, il avait regagné sa demeure et se tenait debout dans l’une des chambres du premier étage.

Il laissa tomber cape et haut-de-forme sur une bergère au taffetas moiré et arracha le faux col qui l’oppressait. Depuis sa rencontre avec Neely, la veille, tout l’oppressait. À commencer par cette obsession qu’il avait d’elle. Durant les quelques minutes où la jeune femme s’était tenue sur le seuil, il avait commis l’erreur de l’introduire dans ses pensées et à présent, il ne parvenait plus à l’en chasser. Si au moins il avait été capable de comprendre pourquoi !

Son regard se posa sur le grand lit à baldaquin et il se remémora soudain ce que l’on éprouvait à faire l’amour à une femme, à donner du plaisir à un être et à en recevoir. Il fut alors assailli par le désir intense de retrouver cette jouissance avec Neely.

Il fallait qu’il la revoie. Cette obsession insensée n’avait que trop duré. Il devait s’en débarrasser, et le plus tôt serait le mieux.

Il attendit cependant d’avoir recouvré son calme avant d’enfiler un jean et un pull irlandais. Il brossa ses épais cheveux noirs, puis ferma les yeux en se concentrant sur l’image de Neely.

L’instant d’après, il se tenait sur le parking enneigé du motel Lakeview et regardait Neely sortir du restaurant qu’elle venait de fermer. Frissonnant sous les flocons, elle avançait dans sa direction.

Prenant conscience de sa présence, elle s’arrêta et ses yeux noirs rencontrèrent les siens. Un sourire naquit alors sur ses lèvres et scella irrévocablement le destin d’Adrian. Il n’y eut ni tonnerre, ni éclairs et la neige continua de tomber en silence. Pourtant, en une seconde, tout avait basculé. La prédiction était vraie. Il n’aurait su dire d’où lui venait cette certitude mais il savait que la bohémienne ne s’était pas trompée. Cette femme-enfant aux yeux noirs lui était destinée.

Pour le sauver ou le perdre à jamais.

Chapitre 2

On aurait dit qu’il l’attendait.

Arrêtée sous la neige au beau milieu du parking, les yeux soudés à ceux de l’homme en face d’elle, Neely était en proie à une émotion inexplicable. En sortant du restaurant, quand leurs regards s’étaient croisés, son cœur s’était mis à battre la chamade. Sans réfléchir, elle s’était dirigée droit vers lui et

l’avait rejoint en souriant, exactement comme s’ils avaient eu rendez-vous. Ce n’est que lorsqu’il lui rendit son bonjour qu’elle prit conscience que cet homme était pour elle un parfait inconnu.

La bizarrerie de sa conduite lui apparut du même coup. Pour quelqu’un vivant comme elle sous le poids d’une menace de mort, fraterniser ainsi avec un étranger était une véritable imprudence. L’espace de quelques secondes, elle se surprit à imaginer ce qu’aurait pu être sa vie si elle n’avait jamais travaillé pour le sénateur Dallas Hargrove, si elle n’était pas tombée sur les preuves de sa collusion avec la mafia, si elle n’était pas devenue une cible…

Il lui sourit et ces pensées s’envolèrent. Ne resta plus que l’envie parfaitement absurde de rester là à le regarder jusqu’à la fin des temps. Elle dut se faire violence pour revenir à la réalité.

Le parking était désert. Il faisait nuit. Et elle était seule avec un inconnu.

Évidemment, elle l’avait déjà rencontré la veille en faisant la tournée d’Halloween avec Danny mais elle ne savait rien de lui. Il pouvait très bien être un sadique, ou bien l’un des hommes que le sénateur avait lancés à ses trousses. C’était de la folie d’avoir quitté le restaurant sans téléphoner à son frère pour qu’il vienne la chercher. Ben serait furieux.

Elle s’éclaircit la gorge.

— Le restaurant est fermé, dit-elle, la voix tendue. Nous ouvrons demain à cinq heures.

Il n’avait pas bougé, ne s’était pas rapproché d’elle, et pourtant sa présence avait quelque chose d’envoûtant. Comme s’il était parvenu à l’enfermer tout entière dans son regard.

— N’ayez pas peur, dit-il. Je ne vous ferai pas de mal.

Il pouvait très bien dire cela et être malgré tout un dangereux psychopathe, songea Neely en un éclair. Mais cette idée ne réussit pas à éveiller en elle la moindre crainte. Elle avait beau faire, elle ne parvenait pas à se sentir réellement effrayée. Elle était seulement déconcertée par les sensations étranges qu’elle éprouvait. Tout lui paraissait différent ce soir, y compris le son de sa voix lorsqu’elle se résolut enfin à répondre. j — Je n’ai pas peur. Je me souviens de vous mais je n’ai pas retenu votre nom…

— Adrian Tremayne.

Il avait un timbre grave et son regard n’était pas noir comme elle l’avait cru d’abord, mais bleu nuit.

— Et moi Neely Wallace, dit-elle en émergeant enfin de son état second. Eh bien… bonsoir.

Elle inclina brièvement la tête puis se remit à marcher et le dépassa. Une haute haie touffue, blanche de neige, séparait le parking de la cour du motel. Avant de franchir l’arche du passage, Neely se retourna pour jeter un coup d’œil derrière elle.

Adrian Tremayne avait disparu et, chose ahurissante, le sol couvert de neige, éclairé violemment par les lampadaires plantés aux quatre coins du parking, ne montrait aucune trace de pas. Il n’avait quand même pas pu se volatiliser ! Mais Neely eut beau scruter le sol, elle ne vit rien d’autre que ses propres empreintes.

Elle resta un moment immobile, attentive au moindre bruit, mais la nuit était silencieuse. Elle respira alors profondément et se remit à marcher en accélérant le pas.

Parvenue à la porte de sa minuscule caravane garée à côté de celle de son frère, elle se retourna une nouvelle fois, s’attendant presque à découvrir Adrian Tremayne derrière elle.

Bizarre ! songea Neely en déverrouillant sa porte.

Comme toujours, la caravane tangua un peu sous ses pieds quand elle pénétra à l’intérieur. Elle referma la porte, et tout en dégrafant sa parka, elle appuya sur l’interrupteur. Puis, saisie d’une arrière-pensée, elle revint sur ses pas pour donner un deuxième tour de clef et mettre la chaîne de sécurité.

Son téléphone sonna presque en même temps, la faisant sursauter. Elle agrippa le combiné avec un agacement inexplicable.

— Pour l’amour du Ciel, Neely ! fulmina la voix de son frère. Combien de fois t’ai-je dit de m’appeler à la fermeture pour que je vienne te chercher ! Ça ne t’arrive jamais de lire les journaux ? Tu ne sais pas que c’est dangereux pour une femme de sortir seule à cette heure-ci ? Je me suis fait un sang d’encre !

Neely réprima son irritation. Ben ne voulait que son bien et, mis à part Danny et Wendy Browning, son amie d’enfance, il était d’ailleurs bien le seul être au monde à se soucier de ce qui pouvait lui arriver. Le combiné bloqué contre l’oreille, elle acheva d’enlever sa parka, se laissa tomber sur le canapé convertible qui lui servait de lit et se débarrassa de ses bottes.

— Désolée, Ben ! dit-elle en frottant ses pieds l’un contre l’autre pour les réchauffer. Je sais qu’il est tard. Je me suis attardée pour ranger et ensuite j’ai eu peur de réveiller Danny en te téléphonant. (Elle hésita une seconde puis se jeta à l’eau.) Dis-moi, est-ce que tu connais un certain Adrian Tremayne ? Il habite la grande maison pas très loin d’ici.

— Je sais qu’il s’appelle Adrian Tremayne et qu’il habite la grande maison pas très loin d’ici, mais c’est tout. Pourquoi ?

— Oh, pour rien, fit Neely, désappointée.

Elle se serait pourtant satisfaite d’un petit détail quelconque, juste de quoi rêvasser un peu avant de s’endormir.

— Je me demandais ça comme ça, reprit-elle légèrement. Nous sommes allés jusque chez lui avec Danny hier soir et il m’a semblé un peu… étrange.

— Possible, commenta Ben avec indifférence. Il vit très retiré. (Il poussa un soupir.) Bon, je t’adore mais je suis lessivé. On se voit demain, d’accord ?

Neely ressentit une bouffée de tendresse. Ben était son grand frère. C’est lui qui l’avait élevée après le décès prématuré de leurs parents mais leur complicité s’était encore resserrée ces derniers temps. Peut-être parce que leurs vies se ressemblaient. Trois ans plus tôt, Shannon, la femme de Ben, était décédée à la suite d’un cancer et E l’usine de sidérurgie où il était ingénieur avait déposé son bilan. Du jour au lendemain, il s’était retrouvé au chômage et tout seul pour élever son fils. Il avait été obligé de repartir de zéro, de changer de vie, tout comme elle, qui avait dû abandonner d’un seul coup poste à responsabilité, appartement confortable et amis, pour venir se terrer ici parce qu’elle avait eu la malchance d’en apprendre un peu trop sur des gens très puissants.

— Bonne nuit, Ben.

Elle raccrocha et contempla d’un air sombre l’intérieur réduit de la caravane, une pièce unique tout en longueur avec le canapé-lit à un bout et une minuscule cuisine à l’autre. Quant à la salle de bains, elle avait exactement la taille du placard à balais de son ancien appartement de Washington. Oui, enfin, mieux valait éviter ce genre de comparaison. Pleurer sur ce qu’elle avait perdu ne servait pas à grand-chose. Elle était en vie, en bonne santé, elle avait Ben et Danny. En somme, ce n’était pas si mal !

Elle se releva en soupirant, ôta sa blouse rose de serveuse pour la suspendre sur un cintre, se doucha et enfila sa chemise de nuit en flanelle avant de se faire réchauffer un potage en sachet. Elle déplia ensuite le canapé et s’y installa pour avaler sa soupe en regardant la télévision.

Ses pensées ne cessaient de revenir vers Adrian Tremayne. Cet homme l’intriguait. Elle ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi leur rencontre sur le parking l’avait à ce point remuée. Évidemment, il était l’un des hommes les plus séduisants qu’il lui ait été donné de rencontrer, ce qui constituait déjà un bon début d’explication. Sans parler de la façon quasi surnaturelle dont il avait disparu tout à coup. Mais il y avait autre chose. Il éveillait en elle un drôle de sentiment, comme si elle l’avait connu dans une autre vie…

Absurde et ridicule. « Neely, ma grande, il est temps de faire un gros dodo », pensa-t-elle en se relevant. Elle éteignit les lumières et se mit au lit. Elle penserait à Adrian Tremayne une autre fois, quand la fatigue ne la ferait plus divaguer.

La morsure de la faim se faisait de plus en plus vive mais Adrian ne bougeait pas. Le manque de nourriture aiguisait son esprit tandis qu’assis dans la pénombre, les yeux fixés sur le feu qui brûlait dans la cheminée, il se laissait aller aux souvenirs. Des souvenirs d’avant, du temps de l’innocence…

Il ferma les yeux et renversa la tête contre le dossier de son fauteuil. Comme il était ignorant alors ! Semblable en cela à la plupart des mortels, il n’avait jamais pris conscience du miracle que représentait un être humain palpitant de vie. Il aurait dû s’émerveiller à chaque battement de son cœur, à chaque inspiration qui gonflait ses poumons, à chaque frémissement de ses muscles. Chaque organe, chaque particule du corps humain, jusqu’à la plus humble goutte de sueur, contribuait à former un tout si parfait, si harmonieux, qu’y penser l’accablait. Dire qu’il lui avait fallu devenir un vampire pour comprendre la beauté de la vie humaine !

Mais à l’époque, il n’avait pas besoin de la comprendre puisqu’il la vivait, jouissant de chaque minute avec l’avidité d’une nature jeune, impétueuse, sans cesse en quête de plaisir. C’était cette ardeur qui l’avait perdu. Sans cela, il n’aurait jamais rencontré Éléonore. À présent, il était un monstre et toute sa passion pour la vie humaine ne rendait que plus atroce la nécessité de tuer pour survivre. Son existence lui répugnait tellement qu’il en arrivait parfois à envier ses victimes, à envier leur mort. Comme il aurait aimé lui aussi pouvoir connaître le repos éternel ! Mais la terreur de ce qui l’attendait de l’autre côté l’avait toujours retenu de se détruire. De sa vie de mortel il gardait en lui une terrible peur de l’enfer.

Maudit pour l’éternité. Coincé dans une existence haïssable et incapable d’y mettre fin. Quel espoir lui restait-il encore ? Le visage de Neely s’imposa tout à coup à lui mais il le repoussa fermement. Son désir de sang était trop fort et penser à elle dans ces conditions était trop dangereux. Il devait concentrer ses pensées sur autre chose.

Un sourire triste erra sur ses lèvres tandis qu’il remontait le temps. Les années puis les siècles défilèrent à rebours dans sa tête, jusqu’à ce jour de l’an 1782 où tout avait commencé. Il venait de fêter ses vingt-six ans et se trouvait dans une chambre au premier étage d’une taverne anglaise, non loin d’Oxford…

La longue chevelure auburn d’Éléonore était répandue sur le torse d’Adrian et ses yeux d’un bleu très clair le fixaient sans ciller à la clarté de la bougie.

— Tu es beau, dit-elle de sa voix aux intonations un peu rauques. Et je déteste devoir te quitter.

Sa main lui effleura la poitrine puis descendit en une lente caresse jusqu’à son sexe. Adrian gémit. Ils avaient fait l’amour toute la nuit mais à l’approche de l’aube, Éléonore devenait toujours sentimentale et son avidité renaissait. Il fut surpris de se sentir durcir sous ses caresses, tant il était certain qu’elle avait épuisé en lui toute capacité à lui rendre un nouvel nommage.

Éléonore était incontestablement experte aux jeux de l’amour. C’était à peu près la seule chose qu’il savait d’elle. Une nuit, cinq ou six semaines auparavant, alors qu’il revenait seul d’une soirée passée à jouer aux cartes, un magnifique équipage attelé de deux chevaux noirs s’était arrêté à sa hauteur. À l’intérieur, une femme très pâle et d’une exceptionnelle beauté lui avait souri. D’un signe de la main, elle l’avait invité à monter. Il avait obéi et depuis, Éléonore et lui se rencontraient régulièrement. Toujours la nuit. C’était une maîtresse insatiable et lui faire l’amour était aussi épuisant qu’un combat de boxe. N’en avait-elle donc jamais assez ?

Elle rit comme si elle avait deviné ses pensées et le chevaucha, dominatrice et moqueuse, jusqu’à ce que le corps d’Adrian rende grâce et lui prodigue enfin la réponse passionnée qu’elle attendait. Satisfaite, elle l’abandonna alors pantelant et épuisé sur le lit en bataille.

Le regard embrumé, il la contempla alors qu’elle se dirigeait vers la porte, de nouveau vêtue de sa longue robe de velours écarlate, ses boucles auburn flottant librement dans son dos. Elle le quittait toujours avant le lever du soleil et Adrian était heureux que l’aube soit proche car une étreinte de plus l’aurait fort vraisemblablement achevé.

Elle se retourna sur le seuil.

— Il est possible que nous ne nous voyions plus avant un moment mais n’en profite pas pour courir le jupon. Je ne le tolérerai pas.

Fronçant les sourcils, Adrian se souleva à demi.

— Je ne t’appartiens pas, Éléonore. Alors évite de me dicter ce que je dois faire ou non !

Elle revint sur ses pas. La bougie s’était entièrement consumée et seule la lune éclairait son visage très pâle. Adrian eut le souffle coupé en découvrant ses traits tordus de rage.

— Ne me reparle jamais sur ce ton, dit-elle. Jamais.

Adrian avait toujours détesté recevoir des ordres, mais en cet instant, Éléonore avait quelque chose de si terrifiant qu’il n’osa pas la défier davantage. Elle n’était pas une femme ordinaire. Il avait toujours su qu’elle était dangereuse et son charme vénéneux, ajouté à l’orgueil qu’il tirait de s’afficher avec une maîtresse aussi belle, était pour beaucoup dans la fascination qu’elle exerçait sur lui.

Elle jeta un coup d’œil hostile au ciel pâlissant puis ses yeux clairs étincelant dans la pénombre avec l’éclat dur et minéral de deux diamants se posèrent sur Adrian. Tout à coup, un cri presque animal jaillit de sa gorge et elle fondit sur lui.

Effrayé par la violence de son étreinte, Adrian tenta de la repousser, mais il s’aperçut avec dépit qu’elle était infiniment plus forte que lui. Prisonnier de son corps, il ne pouvait que subir ses caresses fiévreuses.

— Bientôt, murmurait-elle sans cesse, bientôt le monde nous appartiendra à tous deux…

Adrian tressaillit d’horreur en sentant tout à coup ses dents lui déchirer le cou. Il lutta sauvagement pour se libérer mais les bras d’Éléonore pesaient sur lui comme deux barres de fer et elle continua d’aspirer son sang sans qu’il pût rien faire pour l’en empêcher. Très vite, il s’affaiblit au’ point d’en être paralysé et commença à glisser dans l’inconscience avec la certitude atroce qu’il était en train de mourir.

Quand la vie se fut presque entièrement retirée de lui, Éléonore se redressa et lui caressa doucement la joue.

— Là, là, dit-elle comme une mère consolant son enfant. Ce n’est rien. Tu vas seulement t’endormir. Les humains sont si stupides qu’ils te tiendront pour mort, mais je reviendrai te chercher, mon amour. Juste avant qu’on ne t’enterre.

Incapable de réagir, Adrian se contenta de la fixer avec horreur. Son cœur battait de plus en plus faiblement et un froid glacial le pénétrait peu à peu.

— Mon Dieu ! gémit-il dans un souffle. Mon Dieu… Que m’as-tu fait ?

Éléonore se leva et un lent sourire s’épanouit sur ses lèvres rouges de sang.

— Patience. Tu le sauras bientôt, mon amour. Mais je t’en prie, cesse d’en appeler à Dieu. J’ai bien peur qu’il ne nourrisse aucune tendresse pour notre race.

Elle eut un bref éclat de rire et lui envoya un baiser du bout des doigts. Adrian fit un dernier effort pour lutter contre la paralysie qui ligotait ses membres mais il ne put esquisser le moindre mouvement. L’instant d’après, il était seul dans la chambre. Éléonore s’était évaporée sous ses yeux, comme aspirée par le néant.

Adrian était encore conscient, et pourtant il réalisait qu’Éléonore venait de le tuer. Il avait assisté à sa propre mort. Son cœur était maintenant silencieux dans sa poitrine et il avait cessé de respirer, mais son esprit continuait d’enregistrer ce qui se passait autour de lui. Lorsque les rayons du soleil pénétrèrent dans la chambre et l’éblouirent, il eut l’impression que chaque parcelle de sa chair était en train de se consumer. Ce n’était pas une souffrance physique, mais quelque chose d’indicible et d’effrayant.

Un peu plus tard, une servante venue nettoyer la chambre le découvrit gisant sur le lit ; ses cris stridents lui transpercèrent le cerveau. Il tenta alors de bouger pour lui montrer qu’il était encore conscient. En vain. Il n’était plus qu’une âme emprisonnée à l’intérieur d’un corps sans vie.

Vinrent ensuite le tenancier de la taverne et son fils. Un prêtre les rejoignit peu après. Le fils souleva la porte de la chambre hors de ses gonds et ils le couchèrent sur le panneau de bois. Impuissant, Adrian assistait à la scène. Son esprit s’était réfugié dans un coin de la chambre et observait avec inquiétude l’agitation des hommes au-dessus de sa dépouille.

— Pauvre jeune homme ! dit le prêtre en lui fermant les yeux.

Il étreignit le crucifix qui pendait à son cou et fit le signe de croix au-dessus du corps d’Adrian.

— Mourir si jeune ! Qu’a-t-il bien pu lui arriver ? Le fils partit d’un rire obscène.

— M’est avis qu’il a un peu trop abusé des bonnes choses. D’après les bruits que j’ai entendus toute la nuit, la femme qui était avec lui devait être une sacrée gaillarde. Son cœur a dû lâcher !

Comme le tavernier et son fils hissaient la planche sur leurs épaules pour transporter le cadavre hors de la chambre, Adrian abandonna son poste d’observation pour réintégrer son corps, s’acharnant avec désespoir à rouvrir les yeux. Ses efforts ne servirent à rien. Et tandis qu’on le ballottait dans l’escalier étroit de la taverne, il se sentit soudain glisser dans un trou noir, un abîme effrayant où son esprit surnagea un court instant avant de se dissoudre à son tour dans les ténèbres.

Il reprit connaissance dans l’arrière-boutique d’un fabricant de cercueils, gisant sur une table de bois, une pièce d’un shilling posée sur chaque œil. Dans quelques heures, on le clouerait entre quatre planches pour l’expédier en Irlande où il serait enterré sans que sa disparition attriste personne. Sa mère, une servante de taverne au rire aussi léger que ses jupes, verserait quelques larmes qu’elle sécherait très vite dans les bras d’un énième amant. Quant à son père, membre honorable de la bonne société anglaise, il serait probablement soulagé d’être débarrassé une fois pour toutes de l’encombrant rejeton engendré lors d’un voyage de jeunesse à Dublin. Seule Maeve, sa jumelle, le pleurerait.

Une main froide se posa tout à coup sur son front, suscitant en lui un espoir insensé. La voix d’Éléonore l’anéantit aussitôt :

— Je t’avais dit que je reviendrais…

Sa main se retira. Peu après, Adrian sentit qu’elle embrassait son poignet et, sans être conscient de ce qu’il faisait, il mordit la chair lisse et glacée, et il but avec avidité. Tout son être se tendait pour aspirer à longs traits la vie qui revenait dans ses veines. Au bout d’un moment Éléonore retira son poignet et il fut immédiatement conscient de la transformation qui s’était opérée. Son corps, tout à l’heure aussi raide et insensible que du bois, avait retrouvé sa souplesse, mais ce changement était presque négligeable comparé à cette autre métamorphose qui apparaissait en lui. Il voyait, entendait, et sentait de nouveau mais les messages que lui envoyaient ses sens avaient à présent une acuité étonnante. Sa perception de tout ce qui l’entourait s’était incroyablement affûtée, comme si son esprit était maintenant capable de pénétrer les choses pour découvrir leur essence. Il eut soudain une impression de toute-puissance.

Il se redressa, les yeux fixés sur Éléonore.

— Quelle sorte de créature es-tu ? questionna-t-il avec lenteur. Et que m’as-tu fait ? Pour l’amour de Dieu, parle, dis-moi la vérité !

Éléonore darda sur lui un regard courroucé.

— Cesse donc d’invoquer Dieu à tort et à travers, crachat-elle. Son nom n’a pas cours parmi nous.

— Réponds-moi ! hurla Adrian.

Des voix d’homme résonnèrent soudain derrière la porte, accompagnées d’un bruit de pas qui se rapprochait.

Aussitôt, Éléonore fut à ses côtés et son esprit se déploya dans la pièce, enveloppant Adrian dans une invisible tourmente qui le souleva et l’absorba tout entier.

Lorsqu’il reprit ses esprits, ils se trouvaient tous deux dans une salle en pierre et Adrian était allongé sur une sorte d’autel éclairé de bougies. Penchée au-dessus de lui, Éléonore évoquait quelque divinité maléfique.

— Je t’en prie, murmura-t-il d’une voix désespérée. Il faut que je sache…

Elle sourit et lui effleura doucement les cheveux pour les écarter de son front. Adrian tenta en vain d’échapper à sa caresse. Éléonore devait exercer sur lui un sortilège car bien qu’aucun lien n’entravât ses membres, son corps était de nouveau paralysé.

— Pourquoi cette mine accablée, mon amour ? dit-elle tendrement. Tu n’as aucune raison de t’attrister, au contraire. Tu devrais m’être reconnaissant. J’ai fait de toi une créature bien plus puissante et magnifique que ces pitoyables humains. Tu es un vampire à présent.

— Non ! cria Adrian. Non ! C’est impossible !

— Tu ne te rappelles pas ? Pourtant tu as bu mon sang avec presque autant de plaisir que j’ai bu le tien.

— Non ! répéta Adrian en essayant de se lever.

— Chut, fit Éléonore en posant un doigt sur ses lèvres pâles. Ne t’agite pas ainsi. Ton corps n’est pas encore complètement transformé et tu as besoin de repos. Mais ne t’inquiète pas, ta métamorphose sera bientôt achevée et quand tu mesureras l’étendue de tes nouveaux pouvoirs, je suis sûre que tu me remercieras.

— Te remercier ? articula Adrian frémissant de haine. Te remercier ? Démon ! Si ce que tu dis est vrai, alors je ne cesserai jamais, jamais de te maudire !

Le beau visage d’Éléonore se transforma en un masque de furie et elle le foudroya du regard.

— Ingrat ! Tu ne sais pas ce que tu dis ! D’ailleurs, si je pensais le contraire une seule seconde, je te jetterais sur-le-champ en pâture au soleil pour qu’il te réduise en poussière ! Tu peux t’estimer heureux que je sois d’humeur miséricordieuse envers toi !

Elle s’arrêta soudain et sa voix redevint toute douce.

— Dors, à présent. Tu as besoin de te reposer. Je reviendrai au crépuscule et je t’enseignerai ce que tu dois savoir pour survivre.

Éléonore avait tenu sa promesse. Au cours des innombrables nuits qui se succédèrent, Adrian apprit à chasser, à se déplacer dans l’espace et dans le temps aussi simplement qu’un mortel passe d’une pièce à l’autre. Il apprit à se protéger du jour et à dissimuler sa présence aux humains. Il apprit aussi à haïr. Et sa haine, si profonde qu’elle était à présent devenue une partie de lui-même, était tout entière dirigée contre Éléonore. Il se croyait enchaîné à elle pour l’éternité. Puis une nuit d’hiver, son chemin avait croisé celui d’un autre vampire, Valérian…

— Très flatté que tu penses à moi ! Brutalement tiré de ses pensées, Adrian étouffa un juron. Son imprévisible et arrogant visiteur se tenait accoudé au manteau de la cheminée. Il était somptueusement vêtu d’un habit de soirée et d’une cape noire dont les plis soyeux flottaient autour de lui. Un lourd médaillon d’or complétait sa tenue. Tout comme Adrian, Valérian méprisait la panoplie stéréotypée prêtée aux vampires par les humains mais il avait le cynisme farceur et adorait s’en draper par dérision. Surtout lorsqu’il méditait quelque forfait.

— En deux nuits, c’est la deuxième fois que j’arrive à te surprendre ! dit-il d’un air réjoui. Prends garde, Adrian, ajouta-t-il d’un ton railleur, tu es sur une mauvaise pente ! Il faut que tu aies bu plus que de raison pour avoir les sens à ce point émoussés.

Adrian quitta son fauteuil et se planta devant Valérian en le fixant droit dans les yeux. Le vampire était son aîné de plusieurs siècles et, à ce titre, incomparablement plus expérimenté et puissant que lui. Cependant, Adrian était trop intelligent pour manifester la moindre crainte en sa présence.

— Même un vampire a parfois droit à ses moments d’introspection, répondit Adrian d’un ton détaché.

Il se servit un verre de brandy et porta un toast ironique à son visiteur, puisque ni l’un ni l’autre ne pouvait absorber d’alcool.

— Pour ne rien te cacher, j’étais en train de me rappeler comment je me suis trouvé enrôlé dans notre charmante confrérie de démons…

Valérian lui prit le verre des mains et versa son contenu dans les flammes qui crachèrent une brusque flambée d’étincelles.

— Nous détestes-tu donc à ce point ?

— Oui, fit Adrian d’une voix à la fois douce et brutale. A ce point et plus encore. Je hais Éléonore, je te hais toi et, plus que tout, je me hais moi-même.

Valérian feignit d’étouffer un bâillement.

— Vraiment, Adrian, quel trouble-fête tu fais ! Toujours à te lamenter sur ton sort ! Quand apprendras-tu enfin à assumer ce que tu es, puisque tu dois le rester jusqu’à la fin des fins ?

Adrian lui tourna le dos et s’approcha de l’une des étagères de la bibliothèque. Levant la main, il laissa courir ses doigts sur les reliures des livres auxquels il tenait pardessus tout.

— Il doit y avoir un moyen de briser la malédiction. Il faut qu’il y en ait un.

— Oh, mais il y en a même plusieurs ! s’exclama Valérian. Tu pourrais, par exemple, révéler l’emplacement de ta retraite à un mortel de bonne volonté qui viendrait aimablement te percer le cœur à l’aide d’un pieu durant ton sommeil. Tu peux également dénicher un revolver et te tirer une balle dans le cœur. Tu peux aussi aller contempler le lever du soleil… (Il écarta les mains avec une feinte résignation.) Hélas, trois fois hélas, j’ai bien peur qu’aucun de ces moyens ne soit très plaisant. Ils débouchent sur une mort on ne peut plus désagréable, et qui sait d’ailleurs si ce qu’il y a après n’est pas encore pire. Même les humains l’appréhendent et ils ont pourtant bien moins de raisons que nous de s’en faire.

Adrian avait écouté la tirade de Valérian sans cesser de contempler les précieux volumes contenant l’histoire de sa vie. Son journal ! Depuis deux siècles, il y consignait à la plume tous les événements de son existence et cette tâche lui avait probablement évité de sombrer dans la folie.

— Tes leçons m’ennuient, Valérian. Alors si tu as terminé ton monologue et si tu n’as rien d’autre à me dire, je te saurais gré de me laisser seul.

Valérian poussa un soupir exagéré, comme chaque fois qu’il s’apprêtait à jouer les divas. À la grande surprise d’Adrian, il renonça pourtant à son emphase habituelle et dit simplement :

— Éléonore est réapparue. J’étais juste venu te prévenir. Sois prudent.

Adrian se retourna lentement et le fixa, l’air pensif. Tant d’années s’étaient écoulées depuis qu’il avait vu Éléonore pour la dernière fois. En fait, il l’avait quittée très peu de temps après sa rencontre avec Valérian, aussitôt après avoir compris qu’il était désormais en mesure de voler de ses propres ailes. En tant que vampire, elle lui avait appris tout ce qu’il devait savoir et jamais elle ne partagerait avec lui le secret de ses prodigieux pouvoirs. Elle avait d’abord tenté d’user de séduction pour le forcer à revenir. L’inutilité de ses efforts l’avait plongée dans une rage folle et elle s’était retirée dans un endroit connu d’elle seule, non sans avoir au préalable juré de se venger. Par la suite, elle avait fait des apparitions ponctuelles et occupé le plus clair de son temps à satisfaire son insatiable appétit de luxure. Elle ne paraissait plus se soucier de lui, aussi, si Maeve et Valérian ne l’avaient pas mis en garde, Adrian aurait depuis longtemps oublié qu’elle pût représenter un réel danger.

— Pourquoi se soucierait-elle encore de moi ? demanda-t-il songeusement. Elle a eu plus d’amants que le ciel ne compte d’étoiles et je ne suis que l’un d’entre eux.

— Ton aveuglement est admirable ! railla Valérian. Éléonore a effectivement eu beaucoup d’amants et le diable lui-même ne parviendrait pas à les dénombrer tous. Cependant, tu es le seul à l’avoir rejetée. Comprends-tu ce que cela signifie ? C’est un miracle que tu sois toujours en vie après lui avoir fait un tel affront. Mais je me demande bien pourquoi je m’acharne à te mettre en garde alors que tu ignores mes avertissements ! Puisqu’il en est ainsi, je n’ajouterai pas un mot…

Exaspéré, Adrian s’approcha de lui et le saisit par son col de satin. Il se moquait bien de la vengeance d’Éléonore, mais la pensée qu’elle pût exercer ses représailles sur Maeve, ou maintenant sur Neely, l’effrayait soudain au plus haut point.

— Cesse de cabotiner et parle ! Où était Éléonore lorsque tu l’as vue ?

Valérian se dégagea sans effort et releva son col à la manière d’un corbeau se rengorgeant dans ses plumes.

— Je n’ai heureusement pas eu la malchance de tomber sur elle, dit-il d’un air très digne, mais d’autres l’ont eue. D’après ce que je sais, il semble qu’elle se soit un peu affaiblie. Le manque de nourriture après un long sommeil, je suppose. Quoi qu’il en soit, elle a réapparu et, comme disent les mortels dans leur langage si imagé, c’est une sacrée tuile qui nous arrive là !

— Où était-ce ? questionna Adrian.

— En Espagne, je crois, répondit Valérian, comme si le sujet avait soudain cessé de l’intéresser.

Il s’était emparé d’une boîte à musique ancienne posée sur le bureau et l’examinait avec attention. Valérian était passionné par les beaux objets et il était capable de s’absorber pendant des heures dans leur contemplation. Il tourna la clef et les notes cristallines d’une mélodie depuis longtemps oubliée s’égrenèrent dans la pièce.

— Te voilà prévenu, ajouta-t-il distraitement. Libre à toi de faire attention, je me lave désormais les mains de ton sort.

— Quelle excellente résolution ! fit Adrian. Valérian ricana mais le claquement sec de la boîte à musique qu’il venait de refermer trahissait sa mauvaise humeur.

— Ton insolence te perdra un jour, dit-il d’un ton sérieux. Je me demande parfois quelle mouche a bien

pu piquer Éléonore de faire don de l’immortalité à un être aussi exaspérant. Sans doute n’a-t-elle pas songé qu’elle nous condamnait du même coup à endurer tes humeurs jusqu’à la fin du monde…

— Sans doute, répéta Adrian, soudain très las. D poussa un soupir et ses épaules s’affaissèrent imperceptiblement. L’absence de nourriture lui donnait des vertiges mais l’aube était trop proche pour se mettre en chasse.

— Désolé, Valérian, je ne voulais pas te froisser, prononça-t-il d’un ton neutre.

Ses excuses étaient de pure forme, ils le savaient aussi bien l’un que l’autre, mais Valérian fit mine de les accepter.

— Si tu vois Éléonore, me préviendras-tu ? demanda-t-il encore.

Le vampire le considéra avec une expression indéchiffrable durant un long moment.

— Évidemment, mais… il se peut fort que tu la rencontres avant moi, répondit-il en mettant ses gants. Et maintenant, adieu ! déclama-t-il. L’aube est en marche et il me faut me retirer. Puisse ton repos être doux et paisible !

Il ajusta son haut-de-forme, se drapa dans sa cape comme un acteur soignant sa sortie et disparut.

Resté seul, Adrian couvrit les flammes, remit en place le pare-feu puis quitta à son tour la demeure pour rejoindre son abri dans les bois. Il marchait à grandes enjambées, faisant crisser la neige sous ses pas sans se soucier le moins du monde de protéger sa retraite. Peut-être Valérian avait-il raison en fin de compte ? Peut-être flirtait-il inconsciemment avec le danger dans l’espoir que la mort surgirait à l’improviste, apportant avec elle non l’enfer d’un châtiment éternel, mais tout simplement le néant.

Un néant où il trouverait enfin la paix.

Le besoin de sang lui déchirait les entrailles et il accéléra le pas en direction de l’ancien puits désaffecté qui abritait son sommeil diurne. JJ l’avait presque atteint lorsqu’une pensée lui fit tourner la tête vers l’est. Il scruta l’horizon. A la couleur du ciel, il sut que le soleil ne poindrait pas avant une dizaine de minutes et la tentation lui vint de se transporter vers Neely pour la contempler endormie. Juste un regard et il s’en retournerait, son image gracieuse gravée en lui afin d’adoucir son sommeil perturbé.

Non, se raisonna-Ml. La faim était trop forte. Il ne se faisait pas assez confiance pour approcher Neely sans la mettre en danger.

Pressé soudain de se coucher, il se fraya un chemin jusqu’à son abri, s’allongea sur sa couche froide et sombra aussitôt.

Neely marqua le pas en arrivant en vue de la grande maison. La demeure lui avait paru environnée de mystère et même un peu lugubre le soir d’Halloween, mais à présent qu’elle la contemplait à la lumière du soleil, l’habitation semblait d’une normalité déconcertante. C’était une très belle demeure ancienne, voilà tout.

Elle ne savait pas vraiment ce qui l’avait poussée à revenir ici. En tout cas, certainement pas Adrian Tremayne. Et pourtant cet homme l’attirait irrésistiblement. Si ridicule que cela pût paraître, l’impression singulière de l’avoir connu dans une vie antérieure continuait de la hanter.

Enfonçant ses poings dans les poches de sa parka, elle se résolut à gravir l’escalier et s’arrêta sur le porche. Elle inspira profondément puis, sans réfléchir, appuya sur la sonnette. Le carillon résonna dans le vide. Après quelques instants, elle appuya de nouveau. Mais sa deuxième tentative n’eut pas plus de succès. Elle redescendit les marches et fit le tour de la maison, dans l’espoir de trouver Adrian dehors. Mais elle ne vit personne. À présent au moins, elle n’avait plus à s’interroger sur ce qu’elle aurait bien pu lui raconter s’il lui avait ouvert la porte.

A la fois déçue et soulagée du peu de résultat de sa visite, elle rebroussa chemin sans trop savoir où aller. Elle avait terminé ses tâches du matin au motel, et son service au restaurant ne débutait qu’à dix-neuf heures. Danny, lui, avait école jusqu’à seize heures. Quant à Ben, il était occupé à réparer un conduit d’eau sous l’une des caravanes. En clair, elle avait du temps à tuer.

Elle décida d’emprunter la vieille Toyota de son frère pour aller faire un tour à Bright River. Une fois là-bas, elle déambula sans but dans la rue principale. Elle constata bientôt que ses pensées revenaient sans cesse vers Adrian Tremayne. De plus, elle imaginait des choses insensées à son sujet. Elle avait beau faire, elle ne parvenait pas à se débarrasser de l’idée que sa rencontre avec lui allait bouleverser sa vie. Si elle vivait assez longtemps, bien sûr, pour avoir un avenir.

Autant voir les choses en face, se répéter que tout allait bien lui permettait peut-être de garder le moral, mais la vérité était qu’elle était une femme traquée, en sursis. Le sénateur Hardrove aimait trop le pouvoir pour laisser qui que ce soit ruiner sa carrière politique, et surtout pas Neely. Elle était trop au courant de ses connivences avec la mafia. Son arrêt de mort était signé, c’était sûr et certain. Pour la énième fois depuis qu’elle avait fui

Washington, elle songea à cette éventualité. Elle s’aperçut alors que cette pensée ne suscitait pas en elle la même panique que d’habitude. Non que sa volonté de survivre ait faibli, au contraire. Mais il était hors de question qu’elle meure à présent qu’elle avait rencontré Adrian Tremayne. Il y avait en cet homme un mystère qu’elle devait élucider, un mystère qui était directement en rapport avec sa vie à elle. Elle en était aussi certaine que si l’ange Gabriel en personne était descendu du ciel pour le lui annoncer…

Décidément, ça ne s’arrangeait pas !

En désespoir de cause, elle décida d’en savoir plus sur Adrian Tremayne et fila droit vers la bibliothèque municipale. Tous les vieux numéros du Clairon de Bright River, la gazette de la ville, y étaient archivés sur microfilms. Elle parviendrait bien à y dénicher quelques informations sur Tremayne ou sa famille. Après tout, activer ses neurones ne lui ferait pas de mal ! Elle n’allait quand même pas passer le reste de sa vie à jouer les serveuses et les femmes de chambre.

Sur cette indéniable vérité, Neely poussa résolument la porte de la bibliothèque.

Chapitre 3

Dès qu’Adrian se réveilla, l’urgence de se nourrir s’imposa à lui avec force. Son jeûne de la veille l’avait affaibli et rester dans cet état le mettait à la merci du premier séraphin venu. Il lui fallait se mettre en chasse au plus vite.

Il se leva et s’étira, parfaitement conscient de la vanité d’un tel mouvement. Ses muscles s’étaient depuis longtemps transformés en une substance quasi minérale et les étirer n’avait donc pas le moindre sens. Mais c’était un geste qu’il trouvait plaisant d’accomplir au réveil, en souvenir du temps où sa chair n’avait pas encore la froideur lisse du marbre.

Aussitôt après, il quitta son repaire. La faim l’aiguillonnait comme un poignard. Il escalada prestement la paroi de terre gelée pour parvenir à la surface et s’arrêta quelques secondes. La lune jetait une clarté laiteuse sur les bois recouverts de neige. Il songea soudain à Neely telle qu’elle lui était apparue la veille, les yeux brillants et les joues rougies par le froid. Il rêva de la serrer contre lui et de sentir sa propre peau glacée se réchauffer au contact d’une chair tiède et douce pendant qu’il lui ferait l’amour. Son désir l’effraya. S’il continuait à penser à Neely ne serait-ce que quelques instants, il allait se matérialiser en sa présence. Qu’adviendrait-il alors ? Effrayé, il accéléra le pas pour se diriger vers l’un de ses terrains de chasse de prédilection.

Maeve attendait, parfaitement immobile. Aucun œil humain n’aurait pu la distinguer de la brume nocturne qui noyait le parking tandis qu’elle guettait, attentive, la silhouette de la femme qui passait et repassait de l’autre côté des vitres embuées du restaurant. Ainsi, c’était la mortelle qui obsédait tant Valérian.

À la minute où il lui avait parlé de cette humaine comme d’une menace pour son frère, Maeve avait décidé d’aller constater par elle-même ce qu’il en était. En vérité, la mise en garde de Valérian l’avait à tel point alarmée qu’elle s’était précipitée dans cet horrible xxe siècle dans l’idée de livrer bataille à une ennemie puissante. Et voilà qu’elle se retrouvait plantée dans un vulgaire parking, à se demander sérieusement si Valérian n’avait pas perdu l’esprit.

Cette Neely Wallace n’était qu’une mortelle comme les autres, juste un peu plus jolie que la moyenne peut-être. À première vue, elle devait avoir entre vingt-cinq et trente ans, même si ses cheveux courts et ses grands yeux lui donnaient un air un peu enfantin. Elle était souriante et les clients du restaurant paraissaient sous son charme mais il était clair qu’elle ne jouissait d’aucun pouvoir spécial.

Comment une créature aussi banale pouvait-elle représenter le moindre danger pour Adrian ?

Plus Maeve la regardait, plus son irritation grandissait. Elle avait pris soin de se nourrir dès son réveil afin de pouvoir disposer à sa guise de sa soirée et à présent, elle était en train de manquer le bal donné à La Nouvelle-Orléans par cette chère Columbine Spencer. Tout ça à cause des divagations de Valérian ! Quel stupide contretemps !

Dans un brusque accès de dépit, elle se transporta en un éclair dans la demeure d’Adrian et se rematérialisa au milieu de son vaste parloir, les bras croisés et le regard hautain.

Son frère était chez lui. Elle le trouva assis à la lourde table de chêne qui lui servait de bureau, occupé à écrire l’un de ses interminables livres à la faible lueur d’une lampe à pétrole. Tant qu’à vivre dans ce détestable xxe siècle, Adrian aurait au moins pu utiliser l’électricité. À son teint légèrement coloré, elle devina qu’il s’était lui aussi déjà nourri un peu plus tôt dans la soirée.

Adrian avait levé la tête à son apparition. Il sourit et se leva courtoisement.

Maeve lui rendit son sourire et tourna sur elle-même pour lui laisser le loisir d’admirer sa tenue. Elle portait une somptueuse robe blanche à traîne, toute brodée de perles, qui, elle y comptait, lui attirerait une foule de compliments au bal des Spencer. Face à Adrian, elle secoua la tête impatiemment. Deux ravissantes anglaises brunes qui tombaient de part et d’autre de son chignon voletaient gracieusement. Ses lèvres corallines esquissèrent alors une charmante moue.

— Vraiment, Adrian, tu devrais avoir honte ! Tu es en train de devenir un affreux vieux garçon ! dit-elle en lui tendant sa petite main gantée. Pourquoi ne m’accompagnes-tu pas au bal ? Je suis sûre que les Spencer seront charmés de te voir.

Adrian fit le tour du bureau et se campa devant elle.

— Pourquoi ? N’ont-ils pas leur quota de monstres pour la soirée ?

Le sourire de Maeve s’effaça et elle releva le menton.

— Il y aura surtout des mortels, contrat-elle, un peu fâchée. Des acteurs de théâtre, un chanteur d’opéra et une foule d’autres artistes…

— Qui voisineront sans le savoir avec cinq ou six vampires, une poignée de sorcières et peut-être bien un démon ou deux, compléta Adrian avec ironie.

Les joues de Maeve s’empourprèrent.

— Depuis quand es-tu devenu si méprisant ? Valérian m’avait bien dit que tu faisais une fixation malsaine sur les mortels. Quand j’ai jeté un coup d’œil à l’insignifiante créature supposée

te fasciner, je ne l’ai pas cru mais à présent, je me demande si je n’ai pas eu tort !

Soudain, toute trace de tendresse disparut du visage d’Adrian. Ses yeux se rétrécirent et il jeta à sa sœur un regard pénétrant.

— L’insignifiante créature supposée me fasciner ! répéta-t-il, les sourcils froncés. Peut-on savoir exactement ce -que tu entends par là ?

Maeve se transforma d’un coup. Sa joliesse avait cédé la place à une majesté redoutable, comme lorsqu’elle désirait intimider un mortel un peu trop hardi.

— Je suis allée voir Neely Wallace, lança-t-elle, les yeux étincelants.

Adrian n’esquissa pas un geste mais tout dans son attitude respirait le défi. Il avait l’air d’un fauve sur le point de bondir.

— Qu’as-tu dit ? gronda-t-il.

Maeve se mit à marcher de long en large, ouvrant et refermant sèchement son éventail de nacre.

— Ainsi, c’est donc vrai, dit-elle d’une voix cinglante. Tu t’es réellement toqué d’une vulgaire mortelle !

Elle s’arrêta brusquement et le fixa, ses yeux d’un bleu intense trahissant soudain un profond chagrin.

— Oh, Adrian, comment as-tu pu te laisser aller à une telle folie ?

Le beau visage d’Adrian se crispa. Il paraissait en proie à un conflit intérieur.

— Je l’ignore, dit-il lentement, mais « toqué » n’est certainement pas le mot qui convient. Je n’arrive pas moi-même à analyser ce que je ressens. Je n’ai rencontré cette femme que deux fois et c’est comme si elle faisait désormais partie de moi-même. Je ne cesse de penser à la prédiction de la bohémienne… T’en souviens-tu ?

Maeve frémit. Même après tant d’années, ce souvenir la plongeait dans une terreur indicible.

— Vaguement, admit-elle avec répugnance. Mère nous avait conduits jusqu’à ce camp de crève-la-faim où une vieille harpie lui avait extorqué vingt shillings pour divaguer sur notre avenir.

Le regard d’Adrian s’attacha à elle longuement et Maeve y lut un sentiment qui la mit mal à l’aise.

— Oh, très bien, concéda-t-elle en haussant les épaules d’un air irrité. À supposer qu’on envisage notre sort comme une malédiction, on peut dire que cette vieille sorcière avait vu juste, mais il n’y a aucune raison de croire que…

— … Neely Wallace puisse être la femme dont elle m’a prédit la venue, acheva Adrian.

Il s’interrompit comme s’il rassemblait ses pensées et fronça songeusement les sourcils.

— Et si c’était le cas, Maeve ? Comment ferais-je pour la reconnaître à ton avis ?

— Je ne sais pas mais il est impossible que ce soit elle !

— Alors explique-moi pourquoi son visage m’obsède. Explique-moi pourquoi lorsque je l’ai vue, mon âme a cessé de m’appartenir. Ce que j’éprouve en pensant à elle est indescriptible, acheva-t-il en un murmure.

Il paraissait si hanté par cette mortelle, si étranger soudain, que Maeve s’en effraya. Cette femme qu’elle avait jugée tellement banale tout à l’heure lui paraissait à présent redoutable et elle se mit soudain à la haïr de toutes ses forces.

— Que comptes-tu faire ? questionna-t-elle en s’efforçant de contenir son émotion.

— Il n’y a rien que je puisse faire. Ce qui doit arriver arrivera, voilà tout.

— Non, protesta Maeve au bord des larmes. Ce n’est pas vrai. Ton sort ne dépend pas que de cette femme. La bohémienne disait que le choix vous appartiendrait à tous les deux.

Adrian s’approcha d’elle et lui enserra doucement le visage de ses mains.

— Oui, mais je ne peux contrôler que mon choix. Et il n’est pas en mon pouvoir d’influencer le sien… (Il lut la rébellion dans les yeux de Maeve et ajouta d’un ton persuasif :) Ni moi ni toi ne pouvons faire quoi que ce soit, comprends-tu ?

— Mais tu risques la mort ! Cette mortelle a le pouvoir de te perdre.

— Elle a peut-être aussi celui de me sauver. Maeve se dégagea, tremblante de peur et de colère.

— Que Dieu te damne, Adrian ! As-tu seulement pensé à moi ? Je t’ai suivi dans l’éternité et à présent, tu veux m’abandonner au nom de je ne sais quelle chimère !

— Je suis déjà damné, petite sœur, et toi aussi, répliqua posément Adrian en se détournant vers l’une des fenêtres pour fixer le paysage blanc. Me séparer de toi me causera infiniment de chagrin, continua-t-il au bout d’un instant, mais nous sommes frère et sœur, Maeve, pas amants. Et il était écrit que nous finirions par nous séparer un jour.

La dernière phrase d’Adrian tomba sur elle comme un couperet et Maeve se figea, puisant dans ses pouvoirs la force de ne pas s’effondrer.

— Ainsi tu as déjà fait ton choix, dit-elle, amère. Tu persistes à poursuivre dans ta folie !

— Oui, répondit Adrian. Quoi qu’il advienne, j’irai jusqu’au bout.

Sa voix était lasse et il lui tournait toujours le dos. Du plus loin qu’elle s’en souvienne, c’était la première fois qu’Adrian paraissait indifférent à ses sentiments. Il finit par se retourner mais resta près de la fenêtre. Maeve en éprouva une profonde tristesse, consciente du fossé insurmontable qui venait de se creuser entre eux.

— Ne cherche pas à interférer dans mon destin, Maeve, reprit Adrian. Je sais ce que tu penses mais si tu m’aimes, si tu m’aimes réellement, ne t’approche plus de Neely car je ne te le pardonnerai pas.

Maeve accusa le coup. Adrian avait parlé avec calme et elle savait qu’il pesait chacun de ses mots. L’idée qu’il pût un jour ne plus l’aimer était une menace trop effrayante pour qu’elle se risquât à passer outre. En même temps, et peut-être parce qu’ils étaient justifiés, ses soupçons lui semblaient insupportables.

— Crois-tu donc si nécessaire de la protéger contre moi? dit-elle douloureusement. Crois-tu que je pourrais m’attaquer à elle sachant ce qu’elle représente pour toi ?

— Je ne sais pas, répondit-il avec franchise. Mais il ne s’agit pas que de toi. En t’approchant de Neely, tu risques d’attirer sur elle l’attention des autres. Suppose un instant qu’Éléonore apprenne son existence ?

Maeve était au courant des rumeurs affirmant qu’Éléonore avait réapparu mais elle accueillit la question d’Adrian d’un haussement d’épaules dédaigneux.

— Éléonore ? Crois-tu que quelqu’un possédant la puissance et la beauté d’Éléonore puisse réellement se soucier d’une créature aussi pitoyable que ta mortelle ?

— Neely n’est pas pitoyable, corrigea Adrian d’un ton tranchant. Elle est merveilleuse et magique comme seule une mortelle peut l’être. Pauvre petite sœur ! railla-t-il. À quoi te servent donc tes pouvoirs de vampire si tu n’es même pas capable de discerner cela ?

Touchée au vif, Maeve parvint à esquisser un sourire mais ses traits fins s’étaient durcis.

— Mes pouvoirs de vampire ? Oh, ils sont bien insignifiants comparés à ceux d’Éléonore. Tout bien pesé, tu as probablement raison de la craindre. Si jamais elle découvre que cette « merveilleuse et magique » mortelle est ton talon d’Achille, je suis sûre qu’elle fera preuve d’imagination pour te faire souffrir. Éléonore a toujours eu un don extraordinaire pour torturer les gens, ajouta-t-elle avec cruauté. Que pourrait-elle lui faire à ton avis qui te soit le plus pénible ? (Elle secoua la tête et affecta de réfléchir tout haut.) Non, en somme, le meilleur moyen de remédier à la situation est encore de trancher net. Comme dans la Bible. Tu te souviens, mère nous en lisait souvent des extraits. « Si ton œil droit t’offense, arrache-le et jette-le loin de toi », psalmodia-t-elle avec dérision.

La rage d’Adrian se déclencha avec la soudaineté d’une bourrasque. Sa voix résonna alors dans la pièce avec la force d’un tremblement de terre :

— Non. Ne t’avise pas de la toucher !

Maeve serra les dents de dépit. Elle n’avait pas pensé une seconde le faire changer d’avis mais la violence de sa réaction lui prouvait que la situation était encore pire qu’elle ne le croyait.

— Ne t’inquiète pas, je n’enfreindrai pas tes ordres ! dit-elle en plantant ses yeux dans les siens. Mais sache aussi que je t’aime trop pour te laisser te détruire et que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour l’éviter !

Ils se jaugèrent un moment du regard comme deux adversaires, également puissants, également déterminés. Ce fut Maeve qui rompit le silence.

— S’il te plaît, implora-t-elle d’un ton cajoleur. Viens avec moi au bal. C’est encore le meilleur moyen de détourner l’attention des autres du Connecticut et de… Neely.

Adrian hésita puis acquiesça d’un hochement de tête résigné.

Il monta à l’étage pour se vêtir de son habit noir puis rejoignit Maeve dans le grand hall. Quelques instants plus tard, l’humeur taciturne et l’esprit ailleurs, il faisait son entrée dans la salle de bal illuminée des Spencer avec Maeve à son bras.

Son service fini, Neely s’installa avec une tasse de thé vert à l’une des tables du restaurant et entreprit d’examiner méthodiquement les informations glanées un peu plus tôt à la bibliothèque.

Elle avait trouvé un certain nombre d’articles de journaux concernant la famille Tremayne et les avait photocopiés. D’après les coupures, il y avait eu un Adrian Tremayne dans la grande maison depuis au moins un siècle. Apparemment, chaque génération vivait aussi recluse que la précédente, produisant au moins un héritier mâle, toujours baptisé Adrian. Mariages, naissances et enterrements devaient avoir lieu ailleurs, car elle n’avait trouvé aucun avis à ce sujet. Les informations mentionnées par les articles étaient d’ordre général. Durant l’été 1816, une partie de la demeure avait été ravagée par le feu. Le rez-de-chaussée avait servi de quartier général à des troupes du Nord pendant les trois dernières années de la guerre de Sécession. En 1903, une jeune femme avait mystérieusement disparu juste après avoir été déposer sa carte de visite à la maison Tremayne. L’un des ancêtres avait apparemment été un peintre de renom et trois de ses œuvres s’étaient vendues pour une somme considérable lors d’une vente aux enchères en 1956.

Neely était si profondément absorbée par sa lecture qu’elle ne vit pas le temps passer. Au bout de deux bonnes heures, levant la tête, elle croisa le regard de son frère qui venait de s’asseoir face à elle.

Avec ses cheveux longs, son jean usé, son tee-shirt noir et le cœur bleu tatoué sur son avant-bras, Ben semblait être un voyou. En réalité, il n’y avait pas de citoyen plus sérieux et responsable que lui. Il travaillait dur pour faire tourner le motel, le parc à caravanes et le restaurant, et il se montrait un père attentif pour Danny.

— En train d’exhumer une nouvelle magouille du sénateur Hargrove ? questionna-t-il.

Le restaurant était fermé, le cuisinier et l’autre serveuse étaient partis depuis longtemps, aussi pouvaient-ils parler librement.

Son frère était bien sûr au courant de tout ce qu’elle avait découvert sur Hargrove. Il avait d’ailleurs été le premier à qui elle avait fait part de ses soupçons. Ben connaissait d’ailleurs la teneur des preuves qu’elle avait accumulées contre son ancien employeur.

Neely hocha négativement la tête. On pouvait probablement trouver encore un bon nombre de magouilles impliquant Dallas Hargrove mais en ce qui la concernait, son travail de détective était terminé. Elle avait fourni au FBI tous les documents, papiers et photos, prouvant que le sénateur travaillait pour la mafia et les plus gros trafiquants de drogue du pays. Il ne lui restait plus qu’à attendre. Et surtout à espérer que les fédéraux réussiraient à faire tomber Hargrove pour de bon avant qu’il ne parvienne à se venger.

— Pas cette fois, non ! J’avais simplement envie d’en apprendre un peu plus sur la famille Tremayne mais je n’ai pas réussi à trouver grand-chose. Demain, j’essayerai de jeter un coup d’œil aux archives du tribunal.

Ben lui jeta un regard médusé et vaguement inquiet.

— Mais… pourquoi ? Qu’est-ce qui peut bien t’intéresser chez ce type pour faire des recherches à son sujet ? Personnellement, je le trouve plutôt lugubre, avec cette manie qu’il a de vivre en ermite.

Le coude posé sur la table, Neely était pensive. Elle s’était toujours montrée sincère avec Ben et n’envisagea pas un instant de lui mentir.

— En fait, je n’en sais rien, confessa-t-elle. J’ai rencontré Adrian Tremayne exactement deux fois et chaque fois, j’ai ressenti un choc. Je ne me serais jamais crue capable d’avoir un coup de foudre pour quelqu’un mais je crois que c’est bel et bien ce qui est en train de m’arriver.

Ben secoua la tête en souriant et se leva pour aller jusqu’au présentoir à gâteaux. Il mit sur une grande assiette deux parts de tarte au citron, attrapa deux paires de couverts puis revint vers la table. D’ordinaire, il ne s’attardait pas au restaurant le soir mais aujourd’hui, Danny était resté dormir en ville chez un copain de classe et rien ne le pressait de rentrer chez lui.

— Ça t’effraye tant que ça ? Je veux dire, de tomber amoureuse…

Neely lui prit une fourchette des mains et attaqua sa part.

— Et toi ? répondit-elle pour éluder la question. Quand vas-tu te décider à te remarier, Ben ? Ça fait trois ans que Shannon n’est plus là. Tu ne crois pas qu’il serait temps de refaire ta vie ?

Le sourire de Ben se teinta de tristesse.

— Facile à dire ! Tu n’as peut-être pas remarqué mais je ne suis pas vraiment le sosie de Kevin Costner. Mon boulot n’est pas ce qui s’appelle fascinant. J’ai un fils de sept ans qui continue à chercher sa mère quand il rentre à la maison, une vieille Toyota qui va finir par me claquer entre les mains un de ces jours, un compte en banque à zéro et un tas de factures d’hôpital à payer. Crois-tu qu’une femme ayant tant soit peu de jugeote serait attirée par un homme comme moi ?

Neely posa une main affectueuse sur l’avant-bras tatoué de son frère.

— Présenté comme ça, effectivement, il y a peu de chances. Mais je trouve que quelqu’un d’assez aimant et loyal pour soigner sa femme jusqu’à la fin, d’assez responsable pour élever seul son fils et d’assez courageux pour repartir de zéro dans un métier auquel il ne connaissait rien est susceptible d’intéresser pas mal de femmes. Du moins, celles qui ont tant soit peu de jugeote, comme tu dis. Seulement, il faudrait peut-être que tu leur en laisses la possibilité au lieu de te cacher derrière tes airs de rebelle.

Ben rougit de plaisir. Les compliments de Neely l’avaient touché. D baissa les yeux vers son assiette et mâcha consciencieusement plusieurs bouchées en silence.

— Tu ne m’as pas répondu, tout à l’heure. C’est réellement sérieux, ce que tu éprouves pour ce Tremayne ?

Détournant le regard vers la fenêtre, Neely s’absorba un moment dans la contemplation du parking.

— Possible, lâcha-t-elle enfin. Cela dit, nous n’avons pas échangé plus de trois paroles et si ça se trouve, il ne se rappelle même pas mon visage. Et puis de toute façon… (Elle s’interrompit et soupira.) Tu parlais de galère, tout à l’heure ? Les associés mafieux de Hargrove mettent peut-être du temps à se manifester mais ils le feront tôt ou tard et ce jour-là, j’ai de fortes chances de décéder, victime d’un malencontreux accident. C’est déjà bien assez que je mette ta sécurité et celle de Danny en danger sans embringuer quelqu’un d’autre là-dedans.

Ben avala la dernière bouchée de sa tarte et fit un sort à celle que Neely avait laissée.

— On fait vraiment une belle paire, tous les deux ! dit-il en reposant sa fourchette. Pourquoi es-tu aussi pessimiste ? Si le FBI fait son travail, Hargrove et ses copains ne tarderont pas à moisir derrière des barreaux et te tuer ne leur servira plus à grand-chose.

Neely lui jeta un coup d’oeil désabusé et se mit à rassembler les photocopies étalées sur la table.

— On en a déjà discuté des centaines de fois, Ben, dit-elle d’une voix lasse. À quoi bon revenir sur le sujet ?

Ben haussa les épaules et se dirigea vers le portemanteau. Il enfila son blouson en jean.

— Qui sait ? demanda-t-il en attendant que Neely ait pris son sac et boutonné sa parka. En tout cas, ajouta-t-il en s’effaçant pour la laisser sortir, je me demande bien pourquoi le FBI met si longtemps à agir. Tu sais quoi ? Tu devrais peut-être envoyer une copie de tes preuves à une chaîne de télé ou bien contacter un journaliste. Je parie que ça les inciterait à se remuer !

Neely remonta frileusement le col de sa parka pendant que Ben fermait à clef. Tout était calme dehors. Plusieurs semi-remorques étaient garés sur le parking. Des chauffeurs devaient être en train de dormir au motel.

— C’est probablement ce que je finirai par faire très bientôt si le FBI ne s’active pas.

Elle avait pris la précaution de garder un double de toutes ses preuves dans un endroit sûr. Même Ben ignorait où étaient cachés les documents.

Une épaisse couche de verglas s’était formée sur le sol et le ciel était couvert d’étoiles. De temps à autre, de légères nuées passaient devant la lune, en estompant ses contours comme sur une photo un peu floue. Neely se concentrait sur le crissement de ses chaussures dans la neige. C’était un bruit qu’elle aimait bien. Ben l’accompagna jusqu’à sa caravane et patienta jusqu’à ce qu’elle ait ouvert la porte et allumé les lumières.

— C’est ton jour de congé, demain, lança-t-il du dehors. Alors profites-en pour t’aérer au lieu d’aller t’user les yeux sur des microfilms !

Neely sourit.

— Bonne nuit, Ben !

Il lui rendit son sourire, secoua la tête d’un air résigné et se dirigea vers sa caravane.

La porte fermée, Neely procéda rapidement à sa toilette du soir puis déplia son canapé sur lequel elle s’écroula. Elle avait eu l’intention de relire les articles pris à la bibliothèque, mais elle tombait littéralement de sommeil et eut juste assez d’énergie pour éteindre la lumière avant de sombrer.

Elle se mit aussitôt à rêver.

Adrian Tremayne se tenait au pied de son lit, splendide dans un habit de soirée noir. On aurait dit qu’il allait à un bal. Il portait même un haut-de-forme et une longue cape soyeuse. En plein rêve, Neely se souleva légèrement pour mieux le voir et il lui fit un clin d’œil, comme pour se faire pardonner l’extravagance de son apparition. Neely éclata de rire.

— Je crois que je devrais éviter le thé vert avant de me coucher, dit-elle d’un ton complice.

Adrian sourit et, d’un geste rapide, il fit rebondir son chapeau sur son bras avant de le rattraper d’une main gantée de blanc. Neely applaudit et il s’inclina cérémonieusement sans rien dire.

— Est-ce un rêve parlant, demanda Neely, ou bien allons-nous devoir utiliser des sous-titres ?

— Un rêve sans paroles serait plus poétique mais beaucoup moins amusant, dit-il en lui tendant la main.

Neely sentit qu’elle s’élevait sans effort au-dessus du lit et volait vers lui. Quand il la prit dans ses bras, elle frissonna de plaisir. Sensation grisante au parfum de danger.

— J’ai bien peur que vous ne m’ayez complètement ensorcelée, murmura-t-elle d’un ton sérieux.

Mais ce n’était qu’un rêve et Neely n’aurait pour rien au monde voulu l’écourter. Elle était au contraire résolue à en savourer chaque seconde avant que l’irruption de la réalité ne le fasse voler en éclats. Elle s’abandonna sur son épaule et laissa le désir monter en elle comme une vague.

— Vous êtes en tenue de bal, remarqua-t-elle, tandis qu’ils commençaient à tournoyer lentement, les yeux dans les yeux.

Les murs de la pièce parurent soudain s’évanouir et il n’y eut plus qu’eux deux, enlacés, qui dansaient dans les airs au son d’une valse lente, sous la voûte constellée d’étoiles.

— Et vous en tenue plus que légère, répondit

Adrian d’une voix taquine. Je n’aurais peut-être pas dû vous emmener si haut. Les firmaments d’hiver sont toujours un peu traîtres. Neely soupira d’aise.

— Ils sont merveilleux. Tout comme ce rêve.

Adrian ne répondit pas et se pencha vers elle. Quand leurs lèvres se touchèrent, Neely sentit son âme lui échapper pour se fondre à celle de l’homme qui l’étreignait. Elle éprouva un bonheur si grand que des larmes inondèrent soudain ses joues. Elle pleurait sur cet amour condamné à n’être qu’un rêve.

Ses larmes continuèrent de couler tandis qu’ils valsaient au-dessus des arbres, montaient un escalier d’étoiles et tournoyaient autour de la lune, toujours bercés par cette musique sublime. La mélodie était d’une douceur déchirante et les notes aériennes résonnaient encore en Neely lorsqu’elle se réveilla en sursaut.

Elle avait le souffle coupé comme si on l’avait précipitée dans le vide. Avec un sanglot étranglé, elle se recroquevilla, les mains autour des genoux, et se mit à se balancer d’avant en arrière, envahie par un terrible sentiment de perte. Les images de son rêve s’effilochaient dans sa conscience. Elle se leva d’un bond, chercha frénétiquement un stylo et un bout de papier dans l’obscurité et se mit à écrire. Mais les dernières bribes du songe s’estompaient inexorablement et disparurent soudain, comme une bulle de savon.

Neely tâtonna pour allumer la lumière et, le cœur serré, découvrit ce qu’elle avait eu le temps de griffonner au dos d’une facture de téléphone. Tout ce qui restait de son merveilleux rêve. Un simple mot hâtivement jeté d’une écriture tremblante, i Adrian…

Chapitre 4

Le jour suivant, Adrian dormit profondément. Il ne reprit conscience que quelques minutes après le crépuscule lorsque Maeve apparut, resplendissante dans une vaporeuse toge blanche. Elle promena son regard dans le puits obscur, remarquant avec dédain les toiles d’araignées qui couvraient les parois.

— Ta capacité à te mortifier m’étonnera toujours ! Tu pourrais quand même choisir un endroit décent pour dormir !

Tout en époussetant avec soin les manches de son habit de soirée, Adrian considéra d’un air narquois la tenue de sa sœur.

— Encore une petite débauche à thème organisée par tes chers dandys victoriens ? questionna-t-il, narquois, en enlevant son habit pour l’épousseter plus commodément.

— Ces soirées n’ont strictement rien à voir avec des « débauches », riposta Maeve, fâchée. Et les Havernail sont des gens très comme il faut !

— Des gens ? releva Adrian avec ironie. Maeve haussa les épaules.

— Des vampires ! répondit-elle, comme si la réponse allait de soi. Oh, et puis cesse de vouloir m’embrouiller, tu sais pertinemment ce qui m’amène ! Pourquoi as-tu quitté le bal en catimini hier soir ? Tu m’as mise dans l’embarras vis-à-vis des Spencer en disparaissant comme ça sans même prendre congé ! Et pour aller où, je te prie ?

Adrian ressentit tout à coup le besoin urgent dé quitter l’atmosphère confinée du puits. Quoique respirer lui fût évidemment impossible, il avait néanmoins envie de se retrouver au grand air. Une façon comme une autre de s’aérer l’esprit. Il se concentra sur l’image du paysage hivernal au-dessus de sa tête et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, ses pieds foulaient la neige du dehors. Un instant plus tard, Maeve le rejoignait.

Le silence enveloppait les bois, à peine troublé par le ululement mélancolique d’une chouette et le murmure lointain des voitures qui empruntaient au ralenti la chaussée enneigée de la Route 7. De gros nuages masquaient la lune et une chape d’obscurité recouvrait la forêt.

— Où as-tu été ? insista Maeve, insensible au changement de décor.

Peu désireux de se quereller avec sa sœur, Adrian se dirigea vers la maison. Pour l’heure, son intention était de se changer et de se nourrir rapidement afin de se consacrer ensuite à son passe-temps favori, cette distraction aussi illusoire que délicieuse qui consistait à jouer au mortel.

— À supposer que cela te regarde, ce qui n’est pas le cas, qu’est-ce que cela peut bien te faire ? déclara-t-il sans ralentir le pas.

Maeve lui barra le passage et le fixa de ses yeux étincelants.

— En frayant avec des humains, tu nous mets tous en danger, et tu le sais très bien ! Si tu tiens réellement à te détruire, je ne peux pas m’opposer à ta volonté, que cela me plaise ou non, mais tu n’as pas le droit de mettre notre race en péril par tes folies ! Je te le demande une dernière fois, où étais-tu ?

— Très bien, soupira Adrian, exaspéré. En quittant le bal hier soir, je suis rentré ici et je me suis installé dans ma tanière pour hiberner gentiment, comme une brave bête. Tu es satisfaite ?

Il se sentait comme un mari coupable s’efforçant tant bien que mal de justifier les trous de son emploi du temps.

— Valérian m’a dit que tu étais parti danser avec cette créature. Je t’en prie, dis-moi que ce n’est pas vrai ! Je ne peux croire que tu aies perdu la tête au point de prendre une mortelle dans tes bras…

Adrian détestait devoir s’expliquer mais il savait que l’inquiétude de Maeve était fondée. Pour des vampires tout contact physique avec les humains, excepté bien sûr avec leurs victimes, pouvait se révéler très nuisible. Leurs pouvoirs et l’acuité de leurs sens étaient amoindris, et ils devenaient des proies faciles pour les démons qui rôdaient, telle Éléonore.

— Ce n’était qu’un exercice mental, un rêve partagé, si tu préfères, dit-il sombrement. À aucun moment je ne l’ai réellement touchée.

Ils avaient atteint l’arrière de la maison et s’étaient introduits dans la cuisine dont les placards n’avaient jamais contenu la moindre miette de nourriture. Saisissant la manche d’Adrian, Maeve le força à s’arrêter.

— Ne pourrais-tu pas la chasser de ton esprit ? Il n’est sûrement pas trop tard…

Adrian regarda sa sœur droit dans les yeux.

— Il est trop tard, martela-t-il. Depuis le commencement des temps. Tout est écrit, Maeve, et ce que tu pourras dire n’y changera rien. À quoi bon t’entêter ?

— Au nom de tout ce qui nous est cher, je t’en supplie, oublie cette femme, implora Maeve. Si tu veux à tout prix une maîtresse, choisis-la immortelle mais ne persiste pas dans cette folie.

Sa voix se brisa et des larmes d’impuissance perlèrent au coin de ses yeux. Que Maeve ait conservé la capacité de pleurer émut davantage Adrian que tous les mots qu’elle avait prononcés. Il lui prit la main et la pressa avec tendresse.

— Cette folie est la mienne, Maeve, et je n’y peux rien. J’ignore comment tout cela finira mais je dois suivre mon destin jusqu’au bout. Ni toi ni Valérian ne devez plus vous approcher de moi à présent.

— Non ! protesta Maeve. Je ne veux pas t’abandonner.

— Il le faut !

— Non !

— Je te le demande, par amour pour moi.

Les traits de Maeve se contractèrent. Au bout de quelques interminables secondes, elle leva lentement la main et caressa du bout des doigts le visage de son frère.

— Par amour pour toi, j’obéirai, murmura-t-elle désespérée. Mais retiens bien ceci : à partir de maintenant, je n’aurai de cesse de préserver et de fortifier mes pouvoirs. Et celui, ou celle, qui te fera du mal connaîtra la force de ma vengeance car je serai sans pitié.

Adrian fut envahi d’un froid glacial. Jusqu’à cet instant, Maeve n’avait jamais été cruelle.

— Ne t’approche pas de Neely ! Elle est innocente. Maeve s’éleva dans les airs.

— Si elle est cause de ta destruction, elle mourra !

Avant même qu’Adrian ait pu lui répondre, elle avait disparu. Il demeura un moment sans bouger, rêvant de plaisirs simples et impossibles : le goût fruité d’un vin, la chaleur d’une femme dans ses bras. Quelle ironie ! Il n’avait compris la beauté de la vie humaine qu’après l’avoir perdue. Si seulement les mortels savaient quelle chance merveilleuse ils avaient !

Washington, D.C.

Le sénateur Dallas Hargrove se glissa hors de sa maison de Georgetown. Les mains dans les poches de son vieux blouson de cuir, il s’éloigna rapidement sous la neige. Il avait toujours été doué pour éviter la presse mais cette nuit, mieux valait se montrer encore plus discret que d’habitude. Il héla un taxi.

Le chauffeur ne lui prêta pas d’attention particulière, signe qu’il ne l’avait pas reconnu, et le conduisit sans poser de questions jusqu’à un parc assez mal famé à la sortie de la ville.

— Attendez-moi ici, fit Hargrove en descendant. La neige tombait dru à présent et une bise glacée soufflait en rafales.

Le chauffeur de taxi se tortilla, mal à l’aise.

— J’sais pas trop, mon gars ! C’est pas l’quartier l’mieux fréquenté de la ville.

Hargrove lui paya sa course puis sortit un billet de cinquante dollars en l’agitant sous son nez avec un sourire qui lui avait gagné bon nombre d’électeurs.

— Dix minutes ?

Le chauffeur soupira et empocha le billet.

— Dix minutes mais pas plus. Et j’suis sérieux ! Il sortit son bras par la fenêtre ouverte du taxi

et tapota sa montre.

— Si vous êtes pas revenu à la demie, j’me tire, vu ? *

Hargrove hocha la tête et franchit au pas de course les grilles du parc. Une douzaine de clochards colonisaient les bancs disséminés dans les allées mais le froid avait chassé les habituelles bandes de voyous qui se disputaient d’ordinaire le territoire. Il continua à petites foulées et s’immobilisa devant la masse sombre d’une statue.

Son contact était déjà là. Hargrove n’avait jamais bien vu son visage et, comme à l’ordinaire, il ne distingua de lui qu’une silhouette trapue, revêtue d’un imperméable et d’un chapeau enfoncé sur les yeux. Rencontrer ce type lui flanquait toujours la chair de poule ! Sa façon d’apparaître et de disparaître comme un fantôme, sans faire le moindre bruit, avait quelque chose d’effrayant.

— Il faut régler son compte à cette Wallace ! Hargrove avait d’excellentes raisons d’en vouloir

à Neely. Elle avait trahi sa confiance, fouiné dans ses dossiers, et s’il lui arrivait malheur, elle l’aurait bien cherché. Mais penser à son meurtre le mettait tout de même mal à l’aise. Il y avait en elle quelque chose de lumineux, une sorte de vitalité qu’il avait toujours admirée.

— Écoutez, commença-t-il d’un ton conciliant, il n’est peut-être pas nécessaire d’en arriver là. Mon ami du FBI a fait en sorte d’égarer les preuves que Neely Wallace lui avait remises et elle n’a plus bougé depuis. Elle vit dans le Connecticut avec son frère et apparemment, il semble qu’elle n’ait plus l’intention de faire de vagues. Pourquoi ne pas clore la parenthèse et l’oublier ?

— Cette petite garce a failli nous faire tous plonger, sénateur, vous inclus. Comment pouvez-vous être sûr qu’elle ne recommencera pas ? Pas question qu’on prenne ce risque : on va régler cette affaire à notre manière. Vous y voyez un inconvénient ?

Hargrove déglutit, ravalant du même coup protestations et scrupules. D n’était pas de taille à s’opposer à ces gens. S’il refusait de cautionner le meurtre de Neely, ils la tueraient quand même, et il risquait d’y passer avec. Qu’adviendrait-il alors d’Élaine, sa femme ? Qui prendrait soin d’elle s’il n’était plus là ? Il fut un temps où sa femme était une ravissante et brillante journaliste, débordante de vie. À présent, elle était clouée dans un fauteuil roulant, à cause d’une terrible maladie. Il n’avait pas le droit de l’abandonner.

— Faites comme vous l’entendez, lança-t-il. Après tout, vous savez aussi bien que moi où elle est.

Près de dix minutes s’étaient déjà écoulées depuis que Hargrove était entré dans le parc et il était conscient des secondes qui continuaient de s’égrener. Il fallait en finir avant que son taxi ne le plante là. Il tendit un paquet de documents à l’homme qui lui tendit en échange une épaisse enveloppe. Puis il fila sans un mot.

Tout ce qu’il faisait, il le faisait pour Élaine, se dit-il en courant vers l’entrée du parc. C’était son devoir. Il devait penser à sa femme, à sa famille, à tous ceux qui dépendaient de lui. Il n’allait quand même pas les laisser tomber pour sauver la vie d’une seule femme, qui de surcroît l’avait trahi ? Non, il avait agi pour le mieux.

Le chauffeur avait déjà passé la première lorsque Hargrove s’engouffra à l’intérieur du taxi.

Après le départ de Maeve, Adrian avait mis un certain temps à s’extirper de sa rêverie. Il finit par monter se changer puis redescendit à la bibliothèque, décidé à se débarrasser au plus vite de la corvée de se nourrir.

Il ouvrit le petit secrétaire en palissandre où il conservait ses documents et en sortit une liste qu’il posa sur son bureau. Des noms d’hommes y étaient alignés. Adrian les parcourut d’un regard froid. Dans ses moments de cynisme, il appelait ça « consulter le menu ». Tous les hommes qui figuraient sur la liste étaient abonnés à un réseau de pédophiles et, pour satisfaire leurs fantasmes, ils n’hésitaient pas à abuser de gamins dont certains n’avaient même pas cinq ans. Le doigt d’Adrian descendit lentement sur les noms et s’arrêta au hasard sur l’un d’eux. Propriétaire d’une armurerie, l’homme avait la bonne idée d’habiter un État limitrophe du Connecticut. Il ferma les yeux, se concentra et disparut.

Moins de dix minutes plus tard, il était de retour et s’installait à son bureau pour rédiger un nouveau chapitre de ses mémoires.

De nuit, la Route 7 n’était pas franchement un lieu de promenade très sûr. Surtout à onze heures passées. Mais ce soir-là, la nervosité de Neely était telle qu’elle ne réfléchit même pas. Fatiguée de tourner en rond dans sa caravane, elle sortit et marcha à grands pas.

Tandis qu’elle s’éloignait, frôlant dangereusement le fossé pour éviter les phares qui trouaient par moments l’obscurité, de gros flocons se mirent à tomber. De plus en plus nombreux, ils tourbillonnaient comme des lucioles sur le ciel plombé. D’ordinaire, Neely n’avait rien contre ce genre de temps ; au contraire, elle aimait bien la neige. Mais ce soir-là, le spectacle lui parut sinistre.

Elle était complètement idiote de se ronger les sangs à cause d’un rêve dont elle se souvenait à peine. Mais c’était plus fort qu’elle, elle ne cessait d’y penser. Elle se rappelait seulement qu’Adrian Tremayne en faisait partie. Il y avait aussi cette mélodie si douce dont l’écho la poursuivait. De quoi devenir cinglée !

Comme si tout cela ne suffisait pas, elle avait la désagréable impression que quelqu’un l’épiait depuis qu’elle était sortie, quelqu’un qui se rapprochait peu à peu dans l’ombre.

Elle frissonna et accéléra le pas pour arriver à l’orée du chemin qui conduisait à l’habitation d’Adrian Tremayne.

« Tu es folle ! » se dit-elle.

Au même instant, une vieille Buick aux plaques maculées de boue passa en sens inverse et ralentit brusquement pour s’arrêter un peu plus loin. Neely sursauta et s’engagea en courant sur le sentier au milieu des bois, pataugeant dans la neige fondue. Le claquement d’une portière retentit derrière elle.

— Eh, où cours-tu si vite ma jolie ? Reviens ! Dans sa hâte, Neely trébucha sur une branche morte et s’étala sur le sol, s’éraflant le menton. Elle se releva rapidement et galopa vers la maison dont elle apercevait déjà les contours entre les arbres.

L’homme à la Buick s’était lancé à sa poursuite et ses pas lourds se rapprochaient. Morte de peur, elle voulut regarder en arrière et buta violemment contre quelque chose. Elle crut d’abord que c’était un arbre mais deux mains fermes la remirent aussitôt d’aplomb. Elle distingua alors au-dessus d’elle le beau visage d’Adrian Tremayne. Hors d’haleine et trop paniquée pour articuler une syllabe, elle se contenta de le contempler, éperdue.

— Tout va bien ! Vous n’avez plus rien à craindre !

JJ avait parlé d’une voix très douce et pour la première fois Neely remarqua un soupçon d’accent irlandais dans sa façon chantante de prononcer les mots. Il tourna son regard vers les bois, fixa un instant l’ombre avec une froide intensité puis reporta son attention sur elle.

Il lui sourit. Neely se sentit soudain les jambes en coton. Elle entendit vaguement s’éloigner un bruit de pas, puis le claquement d’une portière suivi du ronflement d’un moteur.

— Venez, une tasse de thé vous fera du bien, dit Adrian d’un ton posé.

Il lui prit le bras et Neely le suivit docilement jusqu’à la maison. Une petite lumière éclairait le porche.

— Vous promenez-vous souvent à cette heure-ci ? questionna-t-il du même ton tranquille.

Sa question n’exprimait aucun étonnement. Seulement une légère et bienveillante curiosité.

— Non, bredouilla Neely. Mais je… enfin, je n’arrivais pas à dormir et j’ai eu envie de prendre l’air…

— Vous connaissez l’homme qui vous poursuivait ?

Embarrassée, Neely secoua la tête.

— J’étais au bord du chemin quand il s’est arrêté en voiture et je me suis mise à courir. Il m’a suivie. Je me suis probablement affolée pour pas grand-chose.

— Mais vous n’en êtes pas certaine, n’est-ce pas ? De quoi avez-vous peur ?

Quelque chose dans son regard empêcha Neely de lui mentir.

— J’ai des ennemis, et ils sont dangereux.

— J’en ai aussi, répondit Adrian en souriant. Ils étaient entrés dans la demeure. Adrian conduisit Neely dans la bibliothèque. Deux lampes à huile et le feu qui brûlait dans Pâtre éclairaient les lambris et les étagères couvertes de livres d’une chaude lumière orangée.

— Installez-vous ici, dit-il en lui désignant un fauteuil de cuir. Je vais vous chercher une tasse de thé. A moins que vous ne préfériez du brandy ?

— Oh oui, du brandy ! répondit Neely sans hésiter.

Il sourit et, s’approchant d’un petit meuble, il prit une bouteille et versa une rasade du liquide ambré dans un verre à cognac. Il le tendit ensuite à Neely puis s’écarta ostensiblement tandis qu’elle buvait à petites gorgées.

— Je suis désolée d’avoir ainsi fait irruption chez vous, dit Neely qui peu à peu retrouvait son calme. Je ne voudrais pas abuser de votre gentillesse mais… après ce qui s’est passé, j’appréhende un peu de rentrer seule. Cela vous ennuierait de me raccompagner chez moi en voiture ?

Il se tenait debout devant la cheminée, les bras croisés. Au cours de leurs deux premières rencontres, Neely avait été frappée par la pâleur de son teint mais cette fois, elle remarqua qu’il était légèrement coloré.

— Pas le moins du monde. Accordez-moi quelques instants, le temps de sortir ma voiture.

Il semblait si maître de lui, si courtois et compréhensif que Neely faillit soudain lui révéler qu’elle avait rêvé de lui la nuit précédente. Au lieu de ça, elle hocha la tête en silence.

— Vos ennemis, reprit-il en la regardant si intensément qu’elle se sentit rougir, qui sont-ils exactement ?

Avec un soupir, Neely se laissa aller contre le dossier du fauteuil et se concentra sur son verre, en en suivant pensivement le pourtour avec son index.

— Il vaut mieux que je garde ça pour moi, dit-elle en relevant enfin la tête. Certains secrets ne sont pas innocents et en savoir trop peut être dangereux.

Elle ne l’avait pas vu s’approcher. L’instant d’avant il se tenait encore là-bas, près de la cheminée, et maintenant il était tout près d’elle, trop près.

— Aucun secret n’est innocent et en savoir trop peu est beaucoup plus dangereux à mon sens.

Son regard l’attirait comme un aimant et Neely se détourna légèrement pour échapper à cette attraction qui la déstabilisait.

— Je travaillais pour un sénateur des États-Unis, commença-t-elle, presque malgré elle. Il a trempé dans pas mal de combines frauduleuses et j’ai rassemblé suffisamment de preuves pour les envoyer en prison, lui et la bande de gangsters qui l’ont acheté. Enfin, c’est du moins ce que je croyais…

Du coin de l’œil, elle vit que le regard d’Adrian s’était posé sur sa gorge et elle éprouva tout à coup le désir trouble de s’abandonner à la sombre magie de ses yeux.

— Je crois qu’ils veulent m’éliminer pour m’empêcher de leur causer trop d’ennuis, acheva-t-elle presque distraitement.

Il s’écarta soudain avec brusquerie et lui tourna le dos pour reprendre sa place près de la cheminée. S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, Neely aurait pensé qu’il n’avait prêté aucune attention à ses explications mais elle avait d’ores et déjà la certitude qu’Adrian Tremayne, qu’il parût attentif ou non, l’avait écoutée très attentivement.

— Il semble en effet que vous vous soyez mise dans une situation plutôt délicate, dit-il pensivement en se retournant vers elle. Je vais chercher la voiture, poursuivit-il alors en évitant son regard. Je m’en sers assez peu et il me faudra probablement un moment pour la démarrer. Attendez-moi ici.

Neely acquiesça, à la fois soulagée et déçue que leur entretien ait duré si peu de temps.

— Merci, bredouilla-t-elle tandis qu’il quittait la pièce.

Elle demeura assise un instant puis, son verre à la main, elle se leva avec précaution. Le brandy l’avait requinquée mais ses jambes flageolaient encore un peu et son menton lui brûlait à l’endroit où elle s’était écorchée. Tout cela n’était pourtant rien comparé au tourbillon d’émotions qu’Adrian Tremayne venait de faire naître en elle. Jamais son cœur n’avait battu aussi fort.

Elle traversa la pièce pour aller poser le verre vide sur le bureau.

Une boîte à musique placée à droite du sous-main attira sa curiosité et elle s’en saisit pour l’observer. La précision des minuscules rouages de ces boîtes et le charme désuet de leurs mélodies avaient toujours suscité en elle un émerveillement presque enfantin. Elle avait même envisagé de les collectionner mais à l’heure actuelle, les cinq ou six pièces qu’elle possédait étaient en train de moisir dans un garde-meuble, en compagnie du reste de ses affaires.

Celle-là était incontestablement très ancienne. Elle avait été taillée dans un précieux bois de rose et son couvercle s’ornait de biches et d’oiseaux miniatures, délicatement gravés. Neely le souleva avec précaution et le tintement des notes cristallinés résonna soudain dans le silence. Un tremblement l’agita et son cœur se mit aussitôt à tambouriner dans sa poitrine. La mélodie de son rêve !

Elle referma le couvercle et reposa précipitamment la boîte avec un cri étouffé.

— Quelque chose ne va pas ? demanda au même instant une voix masculine.

Neely se retourna en sursaut et porta la main à son cœur, encaissant durement un choc après l’autre. Elle émit un petit bruit étranglé en découvrant un homme debout à quelques centimètres d’elle. Très grand, voire imposant, et très beau, le nouveau venu arborait une épaisse chevelure châtaine et deux yeux d’un magnifique violet.

— Je vous ai effrayée, dit-il en s’inclinant poliment. Je vous prie de m’en excuser.

Encore secouée, Neely retrouvait peu à peu ses esprits. Elle se pencherait plus tard sur l’énigme de la boîte à musique. Quant à l’apparition de l’inconnu, elle n’avait rien de surnaturel. La demeure était vaste et Adrian Tremayne n’avait jamais prétendu y vivre seul. C’était elle qui se l’était imaginé.

— Je me nomme Valérian. Et vous ?

— Neely… balbutia-t-elle, en avalant sa salive. Neely Wallace.

Se pouvait-il que l’homme fût celui qui l’avait poursuivie tout à l’heure ? Non. À force de regarder la télévision et de dévorer des thrillers, son imagination avait tendance à s’emballer un peu vite.

— Ravi de vous connaître, fit-il en s’inclinant pour lui effleurer la main des lèvres.

.. C’était bizarre, elle n’avait pas le souvenir de la lui avoir tendue, songea-t-elle fugacement après son baisemain. Et elle ne l’avait pas vu la lui prendre non plus. Un frisson la parcourut et elle se sentit soudain la tête vide, comme si elle était en train d’être hypnotisée. L’homme avait gardé sa main dans la sienne et Neely la lui retira à l’instant précis où Adrian rentrait dans la pièce, apportant avec lui une fraîche odeur de neige et de grand air.

Il jeta un bref coup d’œil à l’inconnu puis s’adressa à elle.

— La voiture est devant la porte, dit-il d’une voix imperceptiblement tendue.

Neely hocha la tête et se précipita vers la porte, pressée soudain de quitter la pièce. Elle avait l’impression d’avoir échappé de justesse à un étrange péril, aussi avait-elle hâte de se retrouver seule avec Adrian.

Une voiture de sport anglaise était garée devant le porche. Adrian ouvrit la portière du passager et invita Neely à entrer, avant de faire le tour de la voiture pour s’installer au volant.

— Écoutez, vous allez peut-être me prendre pour une folle mais il faut que je sache ! s’exclama Neely.

Les mots avaient jailli brusquement de ses lèvres, comme si son subconscient, fatigué d’être tenu en laisse, avait décidé de négliger les barrières habituelles de la bienséance.

— J’ai fait un rêve étrange la nuit dernière, poursuivit-elle sans réfléchir. Nous dansions ensemble sur une mélodie que je n’avais jamais entendue auparavant. Et ce soir, en ouvrant la boîte à musique sur votre bureau, j’ai reconnu cet air.

Adrian fit démarrer la voiture puis actionna le levier de vitesse. La voiture s’ébranla.

— Pure coïncidence, dit-il, les yeux fixés sur la route.

— Je ne crois pas que ce soit une coïncidence, insista Neely. J’ai passé la journée à essayer de me rappeler ce rêve jusqu’à en avoir la migraine. Et il m’a suffi d’entendre cet air pour que tout me revienne. Nous dansions ensemble. Et à présent, j’ai l’impression que… que ce n’était pas un rêve. Que nous avons réellement dansé ensemble. Je veux savoir ce qui se passe, Adrian !

Son prénom lui était venu spontanément, comme si elle l’avait déjà appelé ainsi des millions de fois. Elle s’interrompit une seconde, puis finalement elle se lança :

— Cette attirance… Ce lien que je sens entre nous, suis-je la seule à le percevoir ?

Adrian accéléra et la voiture chassa légèrement dans la neige avant de reprendre sa trajectoire.

— Non, lâcha-t-il d’une voix sourde.

En dépit de la réticence avec laquelle il avait prononcé ce simple mot, en dépit même de l’impression de danger qui nimbait cette aventure insensée, Neely éprouva un sentiment de bonheur fulgurant. Elle aurait voulu qu’il la prenne dans ses bras, que ses lèvres se posent encore sur les siennes, comme dans son rêve. Mais Adrian continuait de fixer la route obstinément.

— Ce qui est en jeu est au-delà de tout ce que vous pouvez imaginer, reprit-il, toujours sans la regarder. Il faut vous protéger, mais avant toute chose, il faut que vous me fassiez confiance.

Neely laissa échapper un soupir et, les mains serrées sur ses genoux, elle fixa le profil d’Adrian.

— C’est ce que l’on appelle une réponse sibylline ou je ne m’y connais pas ! Et de toute évidence, vous n’avez aucunement l’intention de vous expliquer davantage, n’est-ce pas ?

Il tourna enfin la tête vers elle et quand leurs regards se croisèrent, Neely eut l’étrange impression de recevoir un baiser. Pourtant, Adrian n’avait pas bougé. L’expérience la laissa tout étourdie et, à son grand embarras, exacerba le désir qu’elle avait de lui.

— Je vous expliquerai tout dès que je le pourrai, dit-il avec douceur.

Neely se passa le doigt sur les lèvres : elles étaient encore chaudes et frémissantes d’un baiser qui n’avait pas eu lieu. Un mystérieux petit sourire en coin éclaira le visage d’Adrian. K

— Je peux faire bien d’autres choses encore,’ vous savez, dit-il, achevant de désorienter Neely. Un de ces jours, je vous montrerai.

Neely rougit jusqu’aux oreilles. Elle aurait tant voulu qu’il lui montre maintenant. Ils avaient atteint la route et Adrian se mit à rire doucement. Pourquoi avait-elle l’horrible impression, et même la certitude, qu’il lisait en elle à livre ouvert ? Au supplice, Neely se renfonça dans son siège. Mieux valait s’absorber dans la contemplation du paysage pour éviter de se ridiculiser complètement.

Elle ne vit pas la moindre trace de la vieille Buick. Le seul véhicule qu’ils croisèrent fut un chasse-neige. Adrian s’engagea bientôt dans l’allée du parc à caravanes et gara la voiture devant celle de Neely.

Neely se tortilla sur son siège, aussi embarrassée qu’une adolescente. Elle aurait donné n’importe quoi pour qu’Adrian l’embrasse et en même temps, la seule idée qu’il la touche la paniquait. Ouvrant précipitamment la portière, elle se propulsa à l’extérieur et prononça un « merci » à la fois enjoué et maladroit.

Adrian sortit de la voiture et attendit qu’elle soit montée dans la caravane.

— Bonne nuit, dit-il.

Sa voix était aussi polie qu’à l’accoutumée mais une petite flamme malicieuse et presque diabolique dansait dans son regard.

— Bonne nuit, fit Neely en refermant sa porte. Sitôt à l’intérieur, elle se précipita à la fenêtre pour le voir remonter dans sa voiture et suivit des yeux les lueurs rouges des feux arrière qui s’éloignaient. Ce n’est que lorsqu’ils eurent disparu qu’une pensée la frappa soudain : elle ne lui avait jamais dit où elle habitait.

— Viens chasser avec moi !

Adrian laissa tomber ses clefs de voiture dans un vase ornant l’un des rayons de la bibliothèque avant de décliner assez sèchement l’invitation de Valérian.

— J’ai déjà tué ce soir ! dit-il, les yeux fixés sur la boîte en bois de rose.

Il souleva le couvercle, libérant la mélodie.

— Alors recommence ! insista Valérian. Adrian détourna à regret le regard du coffret pour fixer son compagnon.

— Pourquoi ? Tu sais bien que j’ai horreur de tuer.

Valérian soupira.

— Hélas, oui, je le sais ! Mais le sang te rend fort, Adrian, et boire encore ne peut qu’augmenter tes pouvoirs. Par les temps qui courent, le diable m’est témoin que tu en auras besoin.

Ce fut au tour d’Adrian de soupirer.

— Encore l’une de tes précieuses mises en garde, dit-il en refermant la boîte. Ou bien un simple conseil pour faire de moi un jouisseur aussi amoral que toi.

Les poings fermés de Valérian s’abattirent comme une masse sur le bureau.

— Épargne-moi ce genre de balivernes bien-pensantes ! gronda-t-il.

Sous ses épais sourcils, ses yeux violets étaient devenus aussi incandescents que les braises de l’âtre.

— Je te parle sérieusement, reprit-il enfin. Des amis ont rencontré Éléonore la nuit dernière et elle leur a posé des questions à ton sujet.

Adrian parut méditer un instant. q

— Je suppose que la rencontrer une fois pour toutes résoudrait bien des choses, fit-il d’un air songeur.

— Oh, dans ton état, cela les résoudrait même de façon définitive ! persifla Valérian. Oublies-tu qu’Éléonore est la plus puissante d’entre nous ? Même affaiblie par un long sommeil, elle ne fera qu’une bouchée de toi.

Les pensées d’Adrian se tournèrent vers Neely. Il songea à sa douceur, à la chaleur de sa peau, à son regard lumineux. A partir de maintenant, la protéger serait sa seule priorité et, qu’il le veuille ou non, la meilleure façon d’y arriver était de se tenir le plus possible éloigné de ce siècle et du Connecticut.

— Très bien, concéda-t-il rageusement. Je m’en remets à toi et, désormais, j’écouterai tes conseils. Mais en échange, je veux ta promesse.

Valérian arqua légèrement les sourcils comme s’il attendait patiemment qu’Adrian s’explique.

— Cesse cette comédie ! dit Adrian avec exaspération. Tu sais très bien de quoi je veux parler. Promets-moi que tu ne la toucheras pas.

— Je présume que tu veux parler de Neely Wallace, dit Valérian, très détaché.

— J’ai vu la façon dont tu la regardais et je sais exactement ce à quoi tu pensais tout à l’heure. Alors donne-moi ta parole que tu la laisseras tranquille.

Les lèvres pleines de Valérian s’étirèrent en un lent sourire sans joie.

— Tu croirais donc en la parole d’un jouisseur amoral comme moi ? (Il fit mine de réfléchir puis haussa les épaules.) Très bien, je jure sur l’enfer qui nous dévorera tous un jour que je ne mordrai pas ce cou là. Souviens-toi cependant que je ne peux pas m’y engager au nom de tous les autres…

— Aucun d’entre eux ne la menacera à moins que tu n’attires toi-même leur attention sur elle, dit Adrian.

— La même chose vaut aussi pour toi, très cher ! Et maintenant, allons chasser ! s’exclamat-il en tendant cérémonieusement la main à Adrian.

Le vampire claqua des doigts et tous deux disparurent.

Chapitre 5

Dans ses moments de lucidité, Valérian était bien forcé d’admettre qu’il nourrissait pour Adrian un penchant irraisonné et possessif qui ressemblait très fort à de l’amour. En fait, pour être tout à»fait sincère, il aimait Adrian. Il l’aimait à en perdre la raison et le voir se fourvoyer en soupirant sans cesse après son humanité perdue le mettait au supplice.

Installé avec lui dans l’arrière-salle d’une taverne de Londres, Valérian posa la main sur le bras de son compagnon. Depuis qu’ils avaient abandonné les corps inertes de leurs proies dans une ruelle obscure de Whitechapel, Adrian ne s’était pas départi un seul instant de son air morose et absent.

— Ne cesseras-tu donc jamais de haïr ce que tu es ? lui demanda Valérian d’une voix hésitante.

Adrian eut un sourire forcé et secoua la tête. Le sang qu’il avait bu un peu plus tôt colorait ses joues mais ses yeux exprimaient un profond désespoir.

— Non, jamais, murmura-t-il en fixant sa chope. Valérian le contempla en silence, presque effrayé par le sentiment douloureux qu’éveillait en lui ce visage parfait. Il avait toujours aimé la beauté, et Adrian était beau. Pourquoi fallait-il que ce jeune fou exerçât sur lui une telle emprise ?

— Si seulement Éléonore m’avait tué pour de bon autrefois au lieu de me transformer en monstre… ajouta Adrian avec amertume. La mort doit être si douce comparée à cette écœurante mascarade…

Prononcées par n’importe qui d’autre, ces paroles auraient été accueillies par Valérian avec le ricanement que suscite d’ordinaire un mensonge flagrant. Mais Adrian était différent. De tous les vampires qu’il connaissait, lui seul l’était devenu contre son gré.

— Mais que cherches-tu à la fin ? Dis-moi ce que tu veux et je t’aiderai, proposa-t-il presque malgré lui.

Un frémissement agita Adrian. Sortant de sa prostration, il se redressa sur sa chaise. Ses yeux bleu nuit brillaient d’une flamme qui n’avait rien à voir avec l’excitation passagère provoquée par le sang fraîchement bu.

— A l’exception d’Éléonore, tu es le plus ancien et le plus puissant vampire que je connaisse, dit-il d’un ton frémissant. S’il existe un moyen d’échapper à cette malédiction, toi seul es en mesure de le connaître ou de le découvrir.

Valérian détourna le regard vers l’une des petites lucarnes qui trouaient le mur de la taverne. . Une lueur grisâtre éclaircissait déjà le noir du ciel ; ; l’aube était proche et il leur fallait penser à chercher un refuge avant que le soleil ne les surprenne au-dehors.

— Je me souviens d’une légende entendue il y a bien longtemps, commença-t-il à mi-voix. Il ne s’agissait bien entendu que d’un conte de bonne femme mais…

Il s’interrompit et parut s’enfermer dans ses pensées.

Adrian se dressa d’un bond et lui secoua les épaules pardessus la table.

— Continue !

Valérian exhala un soupir, dissimulant son soulagement derrière un air de regret.

— Nous n’avons plus le temps, c’est presque le matin, annonça-t-il en se levant. Viens. Je connais un endroit sûr où nous pourrons dormir.

Il crocheta le bras d’Adrian, resserra sa prise pour l’empêcher de s’écarter et en un battement de cils, ils arrivèrent tous deux dans la crypte d’un cimetière de campagne, à l’abri des clameurs et des indiscrétions londoniennes.

— Que le diable t’emporte ! tempêta Adrian, les mains tendues vers le cou de son compagnon et prêt à l’étrangler. Parle-moi de cette légende ou…

Valérian leva le bras, érigeant aussitôt une barrière mentale entre eux, plus infranchissable qu’un mur de verre. Il sourit devant la fureur impuissante d’Adrian et se permit de bâiller ostensiblement.

— Tu ressembles à un marmot demandant une histoire avant de s’endormir, et je suis bien trop las pour te conter quoi que ce soit maintenant. Nous en reparlerons tout à l’heure, à la tombée du jour.

Sur ces mots, il se tourna et balaya d’un geste les débris moisis d’un cercueil. Puis il s’installa tranquillement en poussant un soupir d’aise et, l’air moqueur, observa Adrian. Ce dernier le gratifia d’un regard assassin avant de marcher vers la couche la plus éloignée.

— Tu ne t’en tireras pas comme ça, fulmina-t-il enfin en s’allongeant.

Valérian eut un nouveau sourire et ferma les yeux. À la différence de ses pareils plus jeunes et moins expérimentés, il ne s’abandonnait jamais complètement au sommeil et profitait souvent de ces moments où son corps était au repos pour envoyer son esprit déambuler dans d’autres contrées.

Entreprendre ce genre de voyages était infiniment dangereux car le lien ténu qui retenait l’esprit à sa forme matérielle pouvait être brisé de bien des manières. Si cela arrivait, les deux parties demeuraient séparées à jamais et l’imprudent était condamné à subir le destin qui l’attendait dans les limbes. La terreur de ce qui leur arriverait alors était suffisante pour dissuader la plupart des vampires de se risquer à de tels voyages. j

Cette peur de l’inconnu n’épargnait pas Valérian et son inconscient était souvent hanté de terribles cauchemars. Mais son tempérament aventureux et son insatiable curiosité l’incitaient à passer outre. Il adorait explorer ces recoins obscurs et poussiéreux du temps que l’Histoire n’avait pas pris la peine de retenir.

C’était comme un jeu de piste qui le menait parfois dangereusement loin, bien au-delà de l’époque où il vivait en humain, au-delà même de la naissance de ses plus lointains ancêtres. A force de concentration, il parvenait à remonter le temps encore et encore, repoussant sans cesse les limites pour se rapprocher le plus possible du commencement originel.

- L’exercice était périlleux et le laissait ensuite dans un état de faiblesse extrême. Il était si épuisé que chasser lui devenait impossible durant plusieurs jours. Mais le jeu en valait la chandelle. Malgré le risque, Valérian ne résistait que rarement à la tentation d’aller toujours plus loin pour essayer de lever le voile qui le séparait du mystère ultime de la Création.

Ce jour-là cependant, cette ardente curiosité n’était pas la seule force en jeu. Une impulsion fiévreuse aiguillonnait sa quête, l’incitant à s’attaquer au plus ancien et au mieux gardé de tous les secrets concernant leur race. Car cela seul lui permettrait de découvrir ce à quoi Adrian aspirait si désespérément.

Adrian sortit du sommeil au crépuscule. Il glissa lentement hors de sa couche et se mit debout en s’appuyant au mur. En face de lui, Valérian était encore étendu de l’autre côté de la crypte. Ses yeux étaient grands ouverts et pourtant, il ne bougeait pas plus qu’un gisant de marbre. Il avait le teint blême, de larges cernes noirâtres ombraient son regard vitreux et sa peau, exsangue, flottait sur ses membres, comme s’il avait rétréci dans son sommeil.

Un peu inquiet, Adrian s’approcha de lui. Il n’avait pas réellement d’affection pour Valérian mais le voir ainsi diminué était un spectacle trop affligeant pour qu’il y restât insensible.

— Que t’est-il arrivé ? questionna-t-il en s’agenouillant à ses côtés.

Valérian souleva péniblement une main puis la laissa retomber.

— J’ai pénétré le passé pour découvrir… (Sa voix se cassa, remplacée par un halètement rauque.) Du sang… Il me faut du sang.

Les mots sortaient de sa gorge avec un sifflement pénible. Il agrippa la main d’Adrian pour le contraindre à se pencher vers lui.

— Apporte-moi du sang… demanda-t-il encore. Trop conscient de l’urgence pour s’attarder à discuter, Adrian se releva et se transporta immédiatement dans un quartier du cœur de Londres où il pourrait sans tarder se procurer une proie.

Il revint quelques minutes plus tard, le corps bouillonnant du sang d’un assassin qui avait eu le tort de croiser sa route. Il tendit alors son poignet à Valérian. Aussitôt les dents acérées mordirent sa chair et le vampire commença à aspirer frénétiquement. Peu à peu, sous l’afflux du sang, sa peau perdit de sa lividité et son corps retrouva bientôt son aspect habituel. Une fois la dernière goutte bue, il retomba sans force et sombra immédiatement dans une léthargie comateuse.

L’opération laissa Adrian passablement affaibli. Valérian avait absorbé tout le sang de ses veines^

Il s’assit à côté de lui et le contempla, les sourcils froncés. Maintenant que la crise était passée, il frémissait d’impatience et se retenait pour ne pas le secouer. Il se mit à marcher de long en large dans la crypte, s’arrêtant parfois pour scruter le visage du vampire endormi. Songer à la manière dont il avait réanimé Valérian le révulsait et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de ressentir la force de l’étrange communion qui les avait unis durant quelques instants.

Après un assez long moment, Valérian bougea légèrement puis ouvrit les yeux. Il paraissait avoir recouvré quelques forces mais sa voix sifflante était à peine audible.

— Va-t’en, murmura-t-il. Je dois me reposer. Fou de rage et de frustration, Adrian parvint de justesse à ne pas saisir le vampire au collet pour l’obliger à s’expliquer.

— Tu m’avais promis de me parler de cette légende, dit-il les poings serrés.

— Et je tiendrai parole, haleta Valérian. Mais pas maintenant.

— Réponds au moins à une question, le supplia Adrian en s’agenouillant près de lui et en serrant les mains glacées du vampire entre les siennes. Ai-je raison d’espérer ? Existe-t-il une chance pour que ce qui a été fait puisse être défait, pour que je puisse redevenir un homme ?

Valérian émit un son étranglé, luttant visiblement pour arriver à parler.

— Trop dangereux, articula-t-il faiblement. Ses yeux se refermèrent et, épuisé, il perdit de nouveau connaissance.

Adrian hésita, déchiré entre la volonté de rester près de Valérian jusqu’à ce qu’il se réveille et une envie éperdue de fuir ce lieu macabre. Le besoin de retrouver Neely le taraudait. De retrouver le réconfort de ses bras et sa chaleur enivrante de femme, d’humaine… Non, il ne fallait pas. Le désir était trop fort. Et à double tranchant.

Il aimait Neely. Il le savait à présent et l’acceptait comme une évidence. Leurs âmes étaient liées et lorsqu’il était loin d’elle, il était amputé d’une partie de lui-même. Mais son amour ne changeait rien à sa nature : sa soif de sang demeurait aussi inextinguible que chez ses semblables et rien ne disait qu’il ne lui sauterait pas à la gorge dans un accès de passion meurtrier.

La seule pensée de sortir de sa transe et de trouver Neely inanimée et vidée de son sang était un supplice plus cruel que n’importe quel châtiment infernal.

Aux abois, Adrian appela désespérément l’image de Maeve à son esprit.

Neely s’apprêtait à quitter son service lorsqu’un tacot fit une entrée poussive sur le parking. La voiture s’immobilisa dans un crissement strident et une femme en sortit prestement pour se diriger vers l’entrée du restaurant. C’était une grande blonde, vêtue d’un pantalon et d’un blouson en jean usés, ainsi que d’un tee-shirt décoré d’une tête de Mickey. Elle avança en souriant vers le comptoir, s’installa sur un tabouret juste en face de Neely et ôta son blouson qu’elle jeta sur un siège, à côté d’elle.

— Salut ! dit-elle en attrapant un menu qui traînait sur le comptoir. Mon nom est Doris Craig et je suis complètement dans la dèche. Je cherche une bonne âme qui voudrait bien me racheter ma voiture ou bien me donner du boulot. C’est vous la patronne ici ?

Neely défit son tablier et son regard effleura le petit scarabée bleu tatoué sur le poignet droit de Doris.

— Non, répondit Neely. C’est mon frère. Je ne suis qu’une employée.

Doris referma le menu et décocha à Neely un sourire désarmant.

— Ça a l’air sympa comme job ! Vous ne songeriez pas à démissionner, par hasard ?

Neely versa une tasse de café chaud et la poussa vers Doris.

— Oh que si ! J’y pense chaque soir au moment où j’enlève enfin mon tablier, dit-elle avec un sourire complice. Mon nom est Neely Wallace. Ravie de vous connaître, Doris.

La jeune femme la gratifia d’un clin d’œil.

— Dites, à défaut de démissionner, fit-elle, les yeux brillants de malice, il n’y aurait pas une toute petite chance pour que vous vous fassiez virer ?

Neely éclata de rire.

— Ça me paraît compromis ! Dieu sait pourquoi, mon frère tient beaucoup à me garder ! Cela dit, dès qu’il passera, je le préviendrai de votre offre. Et en attendant, que puis-je vous servir ?

Doris extirpa de son jean deux billets froissés d’un dollar et les lissa consciencieusement sur le comptoir.

— Je prendrais bien une soupe et un verre de lait. Si j’ai assez ! ajouta-t-elle avec une petite grimace.

De toute évidence, sa situation était pitoyable et pourtant, rien dans son attitude n’indiquait le découragement. Au contraire, sa façon de prendre la vie à bras-le-corps lui valut la sympathie immédiate de Neely. Elle lui fit un petit signe de tête et retourna dans la cuisine. Neely servit un bol de velouté à la tomate qu’elle posa sur un plateau avec un morceau de pain et apporta le tout à Doris. Elle se tourna ensuite vers le distributeur de lait. Elle venait juste de prendre un verre sur l’étagère lorsque la sonnette de la porte d’entrée tinta. Ben entra dans le restaurant. Il avait passé la matinée à pelleter la neige pour dégager les allées et ses joues étaient rouges de froid.

Avant même qu’il ait fini de suspendre sa veste au portemanteau, Neely s’empressa de lui présenter Doris.

— Ben Wallace, mon frère. Ben, je te présente Doris Craig. Elle cherche du travail et je me suis dit que tu pouvais peut-être avoir besoin de quelqu’un…

Un large sourire s’épanouit sur le visage de Ben tandis qu’il s’approchait pour serrer la main de la jeune femme. Neely lui servit une tasse de café frais, puis elle attrapa son sac et se dépêcha de filer. En sortant, elle jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur : Ben était déjà en grande conversation avec Doris, et il n’avait même pas remarqué son départ. C’était plutôt bon signe, ma foi.

Plongée dans ses pensées, Neely faillit se cogner dans la voiture beige qui lui coupa soudain le chemin pour s’immobiliser sur le parking juste devant elle. La portière du passager s’ouvrit et Neely réprima un cri de surprise. Penché au-dessus du siège, le sénateur Hargrove lui fit un petit signe du menton.

— Montez !

Neely hésita et, prenant une profonde inspiration, grimpa dans la voiture. En dépit de tout, de ses associés véreux, et de la rancune qu’il devait ressentir envers elle, elle ne croyait pas sérieusement que Hargrove lui ferait du mal. Pas lui en personne, du moins. Un homme aussi dévoué pour sa femme malade ne pouvait pas être un homme violent.

Une fois à l’intérieur, elle le considéra posément, étonnée de se rappeler si bien son visage. Bien qu’elle n’ait jamais été attirée par lui, elle devait reconnaître que c’était un homme séduisant. Avec ses cheveux blonds, ses traits virils, son regard gris-vert, il avait un faux air de John Kennedy, ce dont il savait jouer auprès de ses électeurs.

— Toujours aussi inconsciente, marmonna Hargrove en s’engageant sur la Route 7 dans la direction opposée à Bright River. Qui vous dit que je ne vais pas vous coller une balle dans la tête et me débarrasser de votre corps sur le bas-côté ?

Neely poussa un soupir et se détendit sur son siège.

— Personne ! Cela dit, nous avons travaillé ensemble pendant quatre ans et je vous connais. Je ne sais pas comment vous en êtes arrivé à vous lier à la mafia mais une chose est sûre, vous n’êtes pas un meurtrier. En tout cas pas directement.

Hargrove fronça les sourcils. Il était tendu comme une corde de ring et paraissait à deux doigts d’exploser.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire qu’en permettant à la mafia d’écouler tranquillement ses chargements d’héroïne dans votre circonscription, vous êtes vraisemblablement responsable de la mort de beaucoup de gens. Mais je ne vous apprends rien, n’est-ce pas ?

— Si je n’avais pas fermé les yeux, quelqu’un d’autre l’aurait fait, prononça Hargrove, les mâchoires serrées.

Ses mains s’étaient crispées sur le volant et Neely songea que sa décision d’entrer dans la voiture avait peut-être bien été un peu hâtive. Mais la mauvaise foi du sénateur la mettait si en colère qu’elle en oublia d’avoir peur.

— Épargnez-moi vos boniments, voulez-vous ! Il n’y a pas ici le moindre électeur à séduire ! Vous savez aussi bien que moi que ce que vous faites est minable et criminel, alors expliquez-moi plutôt ce qui vous amène à Bright River.

Hargrove avait quitté la route et tourné dans un petit chemin de terre. Il s’arrêta devant une cabane en rondins flanquée d’un vieux moulin à moitié démoli et dont les ailes déchirées oscillaient légèrement au gré du vent. Ses yeux se posèrent sur Neely avec une expression tourmentée.

— Je suis venu vous prévenir, dit-il. Je ne suis pas le seul à avoir intérêt à ce que vous vous taisiez.

— Si vous essayez de m’intimider, je vous signale qu’il est trop tard. J’ai déjà transmis toutes les preuves au FBI et vous pouvez dire à vos associés qu’ils ne vont pas tarder à goûter aux joies de la prison.

— Le FBI ne fera rien contre moi. J’ai fait en sorte qu’on enterre l’affaire mais mes… enfin, vous savez qui je veux dire… eux refusent d’en rester là et pour plus de sûreté, c’est vous qu’ils veulent enterrer. Vous me comprenez ? Prenez vos affaires et filez d’ici aussi vite que vous le pourrez !

Les bras croisés, Neely le considéra pensivement pendant un moment. Que Hargrove soit parvenu à étouffer l’enquête ne la surprenait qu’à moitié. Depuis le temps qu’elle attendait que le

FBI agisse, elle avait fini par se douter que quelque chose ne tournait pas rond. En revanche, l’attitude du sénateur était très étonnante.

— Un détail m’échappe, dit-elle enfin. J’ai fourni aux fédéraux toutes les preuves de votre implication avec la mafia et si quelqu’un à l’intérieur du FBI ne vous avait pas sauvé la mise en détournant les preuves, alors mon rapport vous envoyait derrière les barreaux pour le restant de votre vie, ou du moins pour vingt ou trente ans. Vous devez me détester. Autant, sinon plus, que vos charmants associés. Alors je ne comprends pas bien ce qui vous pousse à vouloir me sauver la vie…

Hargrove ferma les yeux et se pencha en avant, jusqu’à ce que son front touche le volant.

— Je ne suis pas un assassin, Neely. Je me suis laissé embringuer dans tout ça parce que j’étais pris à la gorge. J’avais des dettes. H y avait toutes ces factures de médecins à payer. J’étais coincé, j’avais trop besoin d’argent…

— Besoin d’argent ? répéta Neely, impitoyable. Pour soigner Élaine, je suppose. Ça ne marche pas, sénateur ! Nous savons tous les deux que grâce aux contribuables, vous jouissez d’un salaire très confortable et d’une excellente assurance maladie.

Avec un soupir, Hargrove se redressa et laissa un instant errer son regard sur le moulin couvert de neige.

— Pas assez pour couvrir les factures de toutes ces cliniques en Europe et à Mexico. Aucun n’a réussi à soigner Élaine mais il fallait quand même payer, toujours et encore payer pour des traitements qui ne marchaient jamais…

Il s’interrompit, le visage soudain crispé de souffrance, et impulsivement Neely lui posa la main sur le bras. Élaine était quelqu’un de bien et quand Hargrove était avec elle, il devenait un autre homme, dévoué, prévenant, tendre. Malgré elle, Neely ne pouvait s’empêcher de le plaindre.

— Et ce n’est pas tout, poursuivit le sénateur avec lassitude. Quand la maladie d’Élaine a été pour la première fois diagnostiquée, je… j’ai perdu la tête. La peur, le stress, je ne sais pas, mais je me suis mis à jouer et j’ai perdu. Énormément. Et puis il y avait aussi cette femme avec qui j’ai eu une aventure… Ils me tenaient, Neely. Ils m’ont menacé de livrer certaines photos compromettantes à la presse et je leur devais de l’argent. Beaucoup d’argent.

Neely était au courant pour la femme mais c’était la première fois qu’elle apprenait l’existence de dettes de jeu. Elle digéra pendant quelques secondes les révélations du sénateur.

— Et moi qui pensais être dans de sales draps, dit-elle en hochant la tête.

— Nous sommes tous les deux dans de sales draps, répondit Hargrove. Et rappelez-vous que je ne suis pas en mesure de leur refuser quoi que ce soit. Alors faites-moi plaisir, prenez vos affaires et fichez le camp avant qu’ils ne débarquent à Bright River.

Neely acquiesça lentement. Hargrove avait raison ; il fallait partir, et vite. Dieu sait qu’elle tenait à sa peau mais en cet instant, c’était surtout à Ben et à Danny qu’elle songeait. S’il leur arrivait quelque chose à cause d’elle, elle ne se le pardonnerait jamais. Subitement, le visage d’Adrian Tremayne fit irruption dans ses pensées et l’idée qu’elle risquait de ne jamais le revoir la frappa comme un coup de poing à l’estomac. Le souffle coupé, elle se plia en deux et respira profondément pour chasser la souffrance.

Hargrove avait fait demi-tour et ils débouchaient sur la route lorsque Neely fut de nouveau en mesure de parler.

— Dénoncez-les, dit-elle. Il n’est pas trop tard. Allez trouver le FBI, adressez-vous à des gens qui ne se laisseront pas acheter. Vous risquez de passer par des moments difficiles, mais c’est votre seule façon de leur échapper.

Elle n’avait pas fini sa phrase que le sénateur secouait la tête.

— Je ne peux pas faire ça. Le scandale risquerait de tuer Élaine. Je n’ai pas le droit de lui infliger une torture pareille.

Neely songea à la journaliste courageuse qu’était encore Élaine il n’y avait pas si longtemps. Dans ses articles, ses prises de position contre la corruption avaient toujours été très nettes et même après avoir épousé le sénateur, elle avait continué à faire son travail en toute indépendance, sans se laisser influencer par les relations ou les amis de son mari. Et puis, trois ans auparavant, elle avait commencé à souffrir de crises de fatigue de plus en plus fréquentes et une sclérose en plaques avait rapidement été diagnostiquée. En trois ans, son état s’était dramatiquement aggravé. Des rémissions étaient possibles mais la maladie était incurable. Le regard de Neely se fixa sur le paysage qui défilait par la fenêtre et elle lutta quelques instants contre une violente émotion.

— Votre femme a plus de courage que vous ne lui en prêtez, dit-elle finalement. Et si elle était au courant, je crois que c’est ce qu’elle vous conseillerait aussi de faire.

— Non, dit Hargrove. Élaine a assez de sa croix

à porter sans que je lui en impose une autre. Quand tout sera terminé et qu’elle… enfin, quand elle aura enfin trouvé la paix, à ce moment-là, j’irai au FBI pour tout leur dire. Mais pas avant. Tant qu’Élaine sera là, je ferai n’importe quoi pour l’épargner. N’importe quoi, vous me comprenez ?

— C’est très clair ! Vous avez fait votre possible pour m’aider en me prévenant mais à présent, c’est à moi de me débrouiller.

Tandis qu’Hargrove la reconduisait en silence, Neely aurait donné n’importe quoi pour que sa vie redevienne comme avant, simple, agréable. Du temps où elle n’était pas traquée par la pègre et avant qu’Adrian Tremayne ne vienne faire de sa vie, déjà assez compliquée, un inextricable sac de nœuds. La voiture filait sur la route et en quelques minutes ils furent devant l’enseigne clignotante du motel. Le sénateur ralentit pour s’engager sur le parking et, obéissant aux indications de Neely, il s’arrêta devant l’entrée de sa caravane. Scrutant nerveusement les alentours, il sortit une enveloppe de la poche intérieure de son veston et la lui tendit.

— Tenez ! Vous aurez certainement besoin d’argent. Je n’ai pas pu réunir plus en liquide mais ça peut toujours vous dépanner.

Sachant d’où il venait, Neely aurait bien voulu pouvoir refuser cet argent mais elle n’avait pas le choix. Il lui fallait du liquide pour fuir et son compte courant était quasiment à sec. Le reste de ses économies était placé sur des plans d’épargne et les débloquer supposait qu’elle retourne à Washington. Autant aller carrément se jeter dans la gueule du loup. Elle se mordit la lèvre et, sans regarder le sénateur, prit l’enveloppe qu’elle glissa dans la poche de sa parka.

— Merci, articula-t-elle, puis, les yeux toujours baissés, elle ouvrit la portière et descendit.

La voiture fit demi-tour et son ronronnement ne s’était pas encore évanoui que Neely faisait sa valise.

Une fois ses bagages bouclés, elle prit la Toyota de son frère pour aller chercher Danny à l’école. Il était déjà près de l’arrêt de bus, en train d’attendre le car scolaire avec d’autres enfants. En entendant son coup de klaxon, un grand sourire illumina son visage rond et il courut vers la voiture.

— Ça, c’est une chouette surprise ! s’exclamat-il en grimpant sur le skaï usé de la banquette. Tu ne vas pas tout gâcher en m’annonçant qu’on va chez le dentiste ou un truc comme ça, pas vrai ?

Neely sourit et fit non de la tête en se mordant la lèvre pour ne pas pleurer.

— Non, on ne va pas chez le dentiste. Mais j’ai quand même quelque chose de pas très gai à t’annoncer. Je ne vais pas pouvoir rester avec vous, Danny. Il faut que je m’en aille loin d’ici.

Danny se mit à pâlir sous ses taches de rousseur.

— Ce sont ces sales types, c’est ça ? Ils sont après toi ?

Les mains de Neely tremblèrent légèrement mais elle continua à conduire. Curieusement, elle s’était attachée à Bright River et quitter la petite ville serait plus dur qu’elle ne s’y attendait. Mais ce n’était rien comparé au déchirement de quitter Ben et Danny.

— Qui t’a parlé de ça ? questionna-t-elle, les sourcils froncés.

— Personne. Je t’ai entendue en parler avec papa.

Ils venaient de dépasser le bureau du shérif. Si seulement tout pouvait s’arranger comme dans les films, songea Neely. Elle irait trouver le shérif, il la protégerait, arrêterait les méchants et tout finirait bien. Seulement on n’était pas dans un film et si le FBI n’avait pas été à la hauteur, ce n’était pas un shérif bedonnant et un peu trop porté sur la bière qui allait la sauver. Non, sa seule chance était de récupérer les copies de ses preuves et d’alerter les médias. Le problème consistait à rester en vie jusque-là.

Elle tendit la main et caressa affectueusement les cheveux clairs de Danny.

— J’aurais pourtant dû savoir qu’on ne pouvait pas cacher grand-chose à un super-détective comme toi !

Les yeux de Danny se remplirent de larmes.


— Mais tu reviendras bientôt, pas vrai ?

— Bien sûr, dit Neely avec conviction.

Une vague d’optimisme l’envahit tout à coup. Après tout, mieux valait cultiver la certitude qu’elle finirait par se sortir indemne de toute cette galère parce que sinon, elle allait s’écrouler en larmes et ce n’était vraiment pas le moment.

— Mais quand ?

— Dès que les sales types qui me poursuivent seront en prison. Tu sais bien que la police gagne toujours, pas vrai ? (Un peu rasséréné, Danny acquiesça lentement.) En attendant, je veux que tu me promettes deux choses. D’abord que tu feras une petite prière pour moi en te couchant et ensuite que tu t’occuperas bien de ton père. O.K. ? dit-elle en lui offrant sa main ouverte.

— O.K. ! fit Danny en claquant la sienne dedans.

Neely se força à sourire d’un air insouciant. Il lui restait encore à dire au revoir à Ben et ensuite elle attraperait sa valise pour partir. Après les avertissements de Hargrove, c’aurait été de la folie de s’attarder, même pour voir Adrian une dernière fois. De toute façon, elle le connaissait si peu.

Cinq heures plus tard, Neely passait la frontière nord du Connecticut au volant de la voiture qu’elle avait échangée à Doris Craig contre sa caravane. C’était loin d’être un bolide mais malgré son apparence décatie, elle roulait encore pas trop mal.

Dire au revoir à son frère n’avait pas été facile mais c’est lui qui l’avait presque poussée dans la voiture en lui mettant dans les poches tout l’argent de la caisse. Malgré tout, elle n’avait pu s’empêcher de passer par la maison d’Adrian Tremayne mais, comme de bien entendu, il était absent. Elle lui avait griffonné un petit message d’adieu qu’elle avait glissé sous la porte avant de repartir. Qui sait, peut-être se souviendrait-il encore d’elle quand elle reviendrait ?

Si elle revenait.

Maeve était arrivée au château des Havernail une heure auparavant. Leur propriété dans la campagne du Kent était ravissante et l’on y disputait de fort divertissantes parties de croquet, jeu très en vogue dans l’Angleterre de cette fin de xrxe siècle. D’innombrables lanternes de papier multicolores étaient disséminées dans le parc pour éclairer les arceaux plantés sur le gazon et Maeve était juste en train d’ajuster son coup pour envoyer la balle quand Adrian se matérialisa brusquement à côté d’elle.

Elle laissa échapper son maillet avec un cri de surprise tandis que la balle allait se perdre un peu plus loin. Furieuse, elle se campa devant son frère, les bras croisés.

— Je suis sûre que tu l’as fait exprès ! Tu sais pourtant que j’ai horreur de ce genre de farce !

Sans répondre et totalement indifférent aux regards médusés des autres joueurs, il l’entraîna à l’écart jusqu’à un bosquet.

— Il fallait que je te parle, commença-t-il d’une voix frémissante d’excitation. C’est Valérian. Il a découvert un moyen de renverser la malédiction.

— De faire quoi ? s’exclama Maeve, abasourdie.

— Un vampire peut redevenir un homme, j’en suis presque sûr à présent ! Mais il me faut attendre que Valérian retrouve des forces !

Les yeux d’Adrian brillaient fébrilement et, incapable de contenir son agitation, il se mit à marcher autour de Maeve, déversant un flot d’explications.

— Il était épuisé. Je lui ai donné du sang mais il était encore trop faible et il n’a rien voulu me dire de plus…

— Assez ! dit Maeve. Tu me donnes le tournis ! Ses fines mains blanches étreignirent les épaules d’Adrian et l’immobilisèrent de force.

— Quelles sottises Valérian a-t-il bien pu te raconter pour te mettre dans cet état ? Tout le monde sait bien que la malédiction est irréversible, ajouta-t-elle.

Elle avait parlé d’un ton courroucé mais sans pouvoir totalement dissimuler son inquiétude.

— Justement non ! exulta Adrian. En voyageant dans le passé, Valérian a peut-être trouvé le moyen de refaire de moi un mortel. Comprends-tu ce que cela signifie ? Pouvoir de nouveau respirer comme un homme, entendre mon cœur battre, sortir en plein soleil, aimer Neely au grand jour et, le moment venu, pouvoir enfin mourir et reposer en paix ! C’est presque trop beau pour être vrai ! Valérian m’a prévenu, l’opération comporte du danger, mais dans ce cas, c’est qu’elle est possible l Maeve s’était pétrifiée.

— Est-ce vraiment ce que tu veux ? murmura-t-elle avec désespoir. Redevenir un mortel ?

Adrian hésita avant de répondre et plongea ses yeux dans ceux de sa sœur. Il aimait Maeve, sa jumelle, son double, et le fossé infranchissable qu’allait creuser entre eux sa réponse le déchirait.

— Oui, dit-il enfin. De toutes mes forces. Maeve releva le menton mais ses lèvres tremblaient.

— Et tu me quitterais à jamais sans un regret ? Redevenir un mortel est donc si important pour toi que tu sois prêt à tourner le dos à ta propre sœur, et à faire de nous des ennemis ?

Elle s’interrompit et, au prix d’un effort visible, elle réussit à surmonter son émotion. Elle parvint même à sourire.

— Mais au fond, je ne sais pas pourquoi je m’inquiète, reprit-elle d’une voix insouciante et délibérément gaie. C’est sans doute quelque mauvais tour que t’a joué Valérian. Qui a jamais entendu parler d’un vampire redevenu mortel ? Un vampire est un vampire, Adrian, et tous tes espoirs ne suffiront pas à te transformer en humain, pas plus qu’ils ne te changeront en ange. Viens, maintenant. Il est temps de sacrifier un peu à la politesse et je vais te présenter aux Havernail. Leurs pestes d’enfants sont un peu turbulents, mais eux sont des êtres délicieux. Sais-tu qu’arriver ainsi sans invitation dans leur propriété était fort cavalier ? Mais ils m’adorent et je suis sûre qu’ils seront ravis de faire ta connaissance…

Elle posa la main sur le bras d’Adrian et, tout en babillant, l’entraîna jusqu’à l’une des nombreuses folies semées çà et là dans le parc.

Chapitre 6

Un peu avant minuit, la voiture de Doris commença à donner de sérieux signes de faiblesse. Elle vibrait de plus en plus, toussait à chaque accélération et bondissait par à-coups en se traînant péniblement sur la route comme un vieux cheval asthmatique. Une épaisse fumée ne tarda pas à sortir du capot.

Neely ralentit et commença à scruter la route à la recherche d’un endroit où passer la nuit. Elle s’engagea bientôt sur le parking d’un motel de deuxième catégorie et coupa enfin le moteur, soulagée de ne pas être tombée en panne en pleine campagne.

Elle prit son sac, récupéra sa valise dans le coffre et s’achemina vers la réception en traînant un peu les pieds. Une pancarte lumineuse annonçait qu’il y avait des chambres libres. Elle poussa la porte qui s’ouvrit avec un petit grincement.

Une femme était assise dans un fauteuil derrière le comptoir. Entortillée dans un peignoir en velours et chaussée de grosses pantoufles, elle ronflait et se réveilla sans enthousiasme en entendant le coup de sonnette. D’un air rébarbatif, elle tendit le registre à Neely qui y griffonna un faux nom d’une écriture volontairement illisible. La femme lui remit alors un porte-clefs puis lui tourna le dos pour aller se réinstaller lourdement dans son fauteuil.

La chambre était petite et exhalait des relents de tabac froid mais Neely était trop fatiguée pour se soucier de ce genre de détails. La salle de bains et les draps paraissaient propres, c’était l’essentiel. Elle mit la chaîne, verrouilla soigneusement la porte à double tour, puis se brossa les dents et s’aspergea le visage d’eau tiède avant d’enfiler prestement sa chemise de nuit et de se mettre au lit. Dans l’état de délabrement physique et moral où elle se trouvait, quelques heures d’inconscience seraient les bienvenues.

Mais à peine la lumière éteinte, le sommeil la déserta comme par enchantement. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, l’image d’Adrian s’imposait sous ses paupières closes. Elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il soit près d’elle et la prenne dans ses bras. C’était un désir à la fois primitif et complexe où, curieusement, l’attirance physique semblait presque accessoire. Bien sûr, elle rêvait qu’Adrian lui fasse l’amour, mais son désir allait bien au-delà d’une étreinte. Il lui manquait si fort qu’elle avait l’impression d’avoir été dépouillée de la part la plus précieuse et la plus secrète d’elle-même.

Depuis cette rencontre, il lui semblait que c’était sa vraie vie qui venait de commencer. Il lui restait tant de choses à faire, à voir, à découvrir, à aimer. Il n’était pas possible que tout finisse du jour au lendemain d’une balle en plein cœur.

Elle enfouit son visage dans l’oreiller et pleura. Sur sa vie. Sur sa solitude. Et, plus que tout, sur cet amour magique que sa fuite venait de trancher net avant même qu’il se fût épanoui. Elle pleurait encore lorsque le sommeil l’emporta enfin, u Une sensation curieuse la réveilla bien avant l’aube. La chambre était encore dans le noir et elle mit quelques secondes à reprendre ses esprits. Elle n’était pas dans son appartement de Washington, ni même dans sa caravane mais quelque part en cavale sur une route étrangère. Un pincement douloureux l’assaillit et elle tâtonna pour trouver sa montre sur la table de nuit. Les aiguilles fluorescentes marquaient 3 heures 20. Elle reposa la montre et se laissa aller sur l’oreiller avec un soupir qui se mua tout à coup en un cri étouffé.

Une forme sombre reposait immobile, au pied de son lit.

Prise de panique, elle se redressa en sursaut. Était-ce un des tueurs de la mafia ? Un sadique ? La peur la paralysait. Il fallait pourtant qu’elle fasse quelque chose. Qu’elle allume, qu’elle hurle, n’importe quoi pour défendre sa peau.

— N’ayez pas peur.

Neely écarquilla les yeux dans l’obscurité. Cette voix… C’était impossible. Elle rêvait tout éveillée. Ou alors elle était en train de devenir folle. Sa main jaillit vers l’interrupteur de la lampe de chevet.

La lumière éclaira la haute silhouette et le visage d’Adrian Tremayne.

Machinalement, Neely se pinça le bras et ses yeux clignèrent plusieurs fois comme si elle s’attendait qu’il disparaisse à chaque battement de paupières. Mais non, il était toujours là, à la même place.

— C’est vous ! articula-t-elle d’un ton presque accusateur. Ici ?

— En tout cas, ça y ressemble, répondit Adrian avec un léger sourire.

Neely luttait pour reprendre sa respiration. Au plus profond d’elle-même, elle savait qu’Adrian n’était pas entré par la porte, ni même par la fenêtre et sa présence dans cette chambre était un mystère qui l’effrayait et la comblait à la fois. Tout comme le désir qu’elle sentait monter en elle…

— N’ayez pas peur, répéta Adrian, je vais tout vous expliquer et quand vous saurez la vérité, vous comprendrez pourquoi certaines choses en moi vous ont paru… étranges. Mais avant, je crois que je ferais mieux de tenir la promesse que je vous ai faite il n’y a pas très longtemps.

— Quelle promesse ? murmura Neely en feignant l’innocence.

En fait, elle savait très bien à quoi il faisait allusion et son corps, oubliant toute pudeur, se consumait déjà d’un feu dévorant.

Adrian haussa un sourcil moqueur.

— Un aussi vilain mensonge dans une si jolie bouche. Autant vous avertir tout de suite, je possède entre autres talents celui de lire dans les pensées. Vous voulez que je vous fasse l’amour, n’est-ce pas ?

Neely avala sa salive.

— Et si c’était le cas ? le défia-t-elle.

Le sourire d’Adrian s’élargit et il secoua la tête.

— Non. Si vous voulez que je vous fasse l’amour il faut me le dire mieux que ça. Mon âme a beau être chargée de péchés, je n’ai jamais commis celui de prendre une femme contre son gré.

Incapable de détacher son regard du sien, Neely sentait son corps frémir d’impatience et de frustration.

— Je… J’ai envie de vous, articula-t-elle enfin, rouge de honte.

Adrian n’avait pas bougé et pourtant, à peine eut-elle prononcé ces mots que Neely se sentit doucement renversée contre l’oreiller. Une pluie de baisers légers comme une brise lui caressa alors le visage. Aussitôt après, une bouche invisible captura la sienne, lui mordilla le lobe de l’oreille puis descendit lentement sur son cou pour effleurer ses seins.

Le plaisir montait telle une vague et Neely se laissa emporter, trop attentive aux sensations délicieuses qui la submergeaient pour s’étonner qu’Adrian pût les faire naître sans même la toucher. Même lorsqu’elle se retrouva nue sur les draps, elle ne s’interrogea pas un seul instant sur l’étrange magie qu’il exerçait sur elle. Au contraire, elle s’y abandonna tout entière. Qu’importait qu’Adrian se tînt toujours immobile devant le lit puisqu’elle sentait ses lèvres sur les siennes, puisque ses mains tendres et avides parcouraient chaque parcelle de sa peau ? Elle écarta les cuisses et gémit sous la brûlure d’une caresse la pénétrant au plus intime de sa chair. Son corps se tendit comme une flèche et elle se cambra pour accueillir sa présence en elle.

— Je vous en prie… murmura-t-elle d’un ton rauque.

Il lui semblait être le jouet d’un ouragan déchaîné qui emportait son corps, son esprit et jusqu’à son âme, dans une sarabande sensuelle et frénétique. Elle s’offrait totalement et il la prenait tout entière, martelant son corps à un rythme sauvage. Rien ne comptait plus que le désir dévorant et presque douloureux de sentir Adrian la posséder enfin, de se perdre en lui pour toujours.

— Je vous en prie…

Un cri enfla dans sa gorge lorsqu’il l’exauça et une jouissance intense à en mourir la transporta soudain hors d’elle-même, la précipitant dans un gouffre d’ombre et de lumière où elle oublia jusqu’à son nom.

Elle ne revint à elle que de longues minutes plus tard et son regard encore embrumé de plaisir se posa sur Adrian, toujours debout à la même place. Curieusement, les interrogations les plus évidentes ne se présentèrent même pas à son esprit ; c’était autre chose qui la tourmentait.

— Pourquoi, Adrian ? Pourquoi m’avez-vous fait l’amour sans me toucher réellement ? lui demanda-t-elle d’une voix suppliante.

Une ombre passa sur le visage d’Adrian et, bien que son expression demeurât impassible, elle vit qu’il était en proie à une émotion intense.

— Parce que j’ai peur de moi-même.

Neely se souleva à demi et son front se plissa légèrement, comme si elle cherchait à comprendre.

— Peur ? Mais pourquoi ?

Adrian évita son regard un instant avant de la fixer droit dans les yeux.

— Vous ne savez pas qui je suis. Il y a en moi des aspirations dont vous ignorez la noirceur et mon désir pour vous est dangereux. S’il advenait par malheur que je perde le contrôle de moi-même…

Neely s’étira comme un chat et le coupa avec un brin de malice :

— A quoi bon faire l’amour si ce n’est pas pour perdre le contrôle de soi-même ? C’est ce que font la plupart des hommes, vous savez.

Un sourire triste étira la bouche sensuelle d’Adrian mais ses yeux demeurèrent graves.

— Mais je ne suis pas un homme.

Il marqua une pause et Neely suspendit instinctivement son souffle, pressentant qu’elle allait enfin comprendre…

— Je suis un vampire.

L’affirmation d’Adrian lui fit l’effet d’une décharge massive d’adrénaline. Elle se dressa comme un ressort, le cerveau en ébullition et les yeux écarquillés. Il n’avait pourtant pas l’air de plaisanter.

— Je ne suis pas sûre d’avoir bien entendu, commença-t-elle d’un ton hésitant. Vous avez bien dit être un… vampire ?

Renonçant enfin à son immobilité de statue, Adrian fit le tour du lit et s’assit à son côté.

— Oui. C’est bien ce que j’ai dit.

C’était insensé. Pire que ça, même, et pourtant Neely ne douta pas un instant de ses paroles. Elle se rappela sa mystérieuse disparition du parking, lorsqu’il s’était évanoui en un éclair sans même laisser une empreinte de pas. Et il y avait aussi la façon incroyable dont il venait de lui faire l’amour. Oui, il fallait bien qu’Adrian soit autre chose qu’un simple mortel.

Il dut lire un début de compréhension dans ses yeux car son visage perdit un peu de sa tristesse.

— Puis-je voir vos dents ? demanda Neely impulsivement. S’il vous plaît…

C’était la première chose qui lui était venue à l’esprit. Elle était bien un peu effrayée mais surtout fascinée et littéralement dévorée de curiosité.

Avec l’indulgence d’un adulte pour une enfant curieuse, Adrian lui permit de soulever légèrement le bord de sa lèvre supérieure. Elle découvrit alors deux incisives d’une blancheur éclatante, acérées comme des lames de rasoir.

— Bonté divine ! s’exclama Neely.

Un frisson de peur la parcourut tout entière. Elle se recula et braqua sur lui des yeux complètement ronds. Elle devait se rendre à cette incroyable évidence : Adrian disait la vérité.

— Et vous aviez peur de… me mordre si vous me touchiez pour de bon, c’est ça ? reprit-elle d’un ton candide.

Une lueur d’amusement pétilla dans les yeux d’Adrian.

— Oui, je suppose qu’on peut exprimer les choses comme ça. J’avais peur de vous faire du mal.

Neely fronça les sourcils, l’air soudain préoccupée.

— Mais… et votre plaisir ? Je veux dire, avez-vous senti quelque chose pendant que nous…

Adrian parut embarrassé et il détourna le regard un instant avant d’affronter celui de Neely.

— Vous tenir réellement dans mes bras et vous posséder physiquement aurait certainement été plus intense mais, oui, l’expérience m’a tout de même procuré un certain plaisir.

— Un certain plaisir ! répéta Neely en levant les yeux au ciel. Seigneur ! A vous entendre, on jurerait que vous parlez d’un bon petit massage relaxant !

Adrian sourit.

— S’abandonner à une émotion peut être délicieux, dit-il avec douceur. Et ça l’a été de cette façon…

Sans réfléchir, Neely noua ses bras autour du cou d’Adrian pour déposer un baiser très tendre sur sa joue. Sa peau était froide et lisse comme du marbre et pourtant infiniment souple. Il voulut se reculer mais Neely l’en empêcha en resserrant son étreinte.

— Si j’ai confiance en vous, ne pouvez-vous avoir confiance en vous-même ? Allongez-vous auprès de moi, Adrian. Je veux dormir dans vos bras.

— C’est impossible, murmura-t-il.

Une note d’angoisse déformait sa voix et elle le sentit se raidir contre elle.

Même si sa vie en avait dépendu, Neely n’aurait pu expliquer l’impulsion irrésistible qui la poussa à agir. Lentement, elle se mit à genoux et lui présenta son sein nu comme une offrande. C’était un geste instinctif, un geste d’amante et de mère, la seule façon qu’elle ait trouvée de lui prouver sa confiance et son amour. La pointe de son sein effleura les lèvres d’Adrian qui poussa un gémissement sourd.

L’instant d’après, sa bouche se refermait sur le mamelon et fl commença à sucer avidement. Neely lui passa la main dans les cheveux et le caressa. Un plaisir à la fois tendre et sauvage s’insinuait en elle et elle renversa la tête en arrière, se laissant lentement submerger par un océan de sensations enivrantes.

— Vous voyez, murmura-t-elle. Il ne faut pas avoir peur. Ni de moi ni de vous-même…

Les mains d’Adrian parcouraient son dos et ses fesses avec fièvre. Il déserta une seconde son sein pour s’emparer de l’autre et en même temps, d’une tendre pression, il l’allongea sur le lit. Mais à l’instant précis où Neely se pressait contre lui pour l’attirer en elle, il s’écarta et se figea, soudain aux aguets.

— Adrian, l’implora Neely doucement.

Il semblait l’avoir oubliée et écoutait le silence avec intensité, guettant un bruit que Neely tenta en vain de percevoir.

— Que se passe-t-il ? insista Neely. Je veux savoir…

Il la reprit dans ses bras en l’enveloppant des plis bruissants de sa cape.

— Je vous expliquerai plus tard, souffla-t-il. Puis il se pencha et posa ses lèvres sur les siennes pour l’empêcher de le questionner davantage.

Un grondement sourd, semblable à un battement de tambour, enfla tout à coup dans les oreilles de Neely et elle eut l’impression d’être projetée dans les ténèbres. Son corps lui parut se dissoudre tandis qu’une force prodigieuse aspirait son esprit vers un trou noir.

Tendrement, Adrian déposa la jeune femme sur le lit de sa demeure du Connecticut. Le martèlement des poursuivants de Neely montant les escaliers du motel continuait à résonner dans sa tête. Il s’agissait de deux hommes. Ils devaient maintenant être entrés dans la chambre et y saccageaient vraisemblablement tout ce qui leur tombait sous la main en se demandant avec fureur comment leur proie avait pu leur échapper.

Adrian se pencha vers Neely, toujours endormie, et effleura d’un baiser ses paupières closes.

— Fais de beaux rêves, mon amour, chuchota-t-il en la bordant soigneusement.

Il lui toucha le front et, d’un mot, déploya sur elle une sorte de champ invisible destiné à la protéger. Le charme opérerait suffisamment longtemps pour l’empêcher de quitter le lit au cas où elle se réveillerait avant son retour.

Puis il disparut.

Revenu au motel, Adrian trouva effectivement les gangsters dans la chambre de Neely. Il apparut sur le seuil sans faire d’effort pour se cacher.

En se tournant, l’un des gros bras découvrit sa présence et dégaina son arme avec un juron. L’autre pivota en même temps et voulut l’imiter mais Adrian les paralysa tous deux d’un regard. Le goût du meurtre se lisait sur leurs visages de brutes et, pour autant qu’il pouvait en juger en pénétrant leurs esprits répugnants, ils n’avaient même pas l’excuse d’avoir souffert d’une enfance malheureuse.

Une bouffée de haine pure lui monta à la gorge. Il allait aspirer leur sang jusqu’à ce que leurs veines asséchées se recroquevillent dans leurs corps, puis il les laisserait pourrir comme deux ordures. Lui qui avait toujours tué sans passion, éprouvant tout au plus un profond mépris pour ses proies, se découvrait subitement animé d’un instinct meurtrier dont l’intensité le surprit. Cette découverte exacerba encore sa colère. Il fondit sur eux à la vitesse du vent et, de ses deux mains, les prit à la gorge pour les bloquer contre le mur.

— Vous n’auriez jamais dû entrer dans cette chambre, dit-il froidement. Mais j’ai bien peur qu’il soit un peu tard pour le regretter.

Les deux hommes le fixaient, muets de saisissement.

— Qui êtes-vous ? articula l’un des malfrats en luttant contre l’étouffement.

Avec un sourire cruel, Adrian leur dévoila ses incisives et savoura l’épouvante qui apparut aussitôt dans leurs yeux.

— Ô mon Dieu…

— Vous croyez donc en Dieu, déclara Adrian avec dédain. En ce cas, dépêchez-vous de lui demander pardon, parce que là où je vais vous envoyer, vous n’aurez sûrement pas l’occasion de le rencontrer.

— Pitié, gémit l’autre. Je ne veux pas mourir…

— On ne fait pas toujours ce que l’on veut, répliqua Adrian en regardant au travers des persiennes.

Dans quelques minutes, il ferait jour. Il serait trop tard pour retourner près de Neely, et trop tard aussi pour revenir chez les Havernail expliquer à Maeve pourquoi il avait disparu aussi subitement. La perspective ne l’enchantait guère mais il n’avait pas le choix : il lui fallait regagner le caveau lugubre où reposait Valérian pour lui apporter du sang frais.

Ses yeux revinrent se poser sur ses captifs. La haine qui le brûlait encore quelques secondes auparavant s’était évanouie, remplacée par un profond dégoût.

Sans perdre de temps en fioritures, il jeta son dévolu sur le plus corpulent des deux malfrats et le vida de son sang en quelques secondes. Il s’empara ensuite de l’autre. Le plaisir qu’il éprouva à boire fut moins intense que d’habitude et il ne put s’empêcher de comparer cette sombre jouissance au bonheur inouï de tenir Neely entre ses bras. Une bouffée de culpabilité l’obligea aussitôt à chasser la jeune femme de son esprit car elle était trop pure pour être mêlée, fût-ce en pensée, à ce qu’il était en train de faire.

Les cadavres des deux hommes gisaient maintenant à ses pieds. Il ne pouvait pas les laisser là. La voiture de Neely était encore sur le parking et même si la jeune femme avait probablement donné un faux nom à la réception, il ne voulait pas courir le risque qu’on puisse établir un lien entre elle et ce double meurtre. Il suffisait de les emporter et de les laisser tomber quelque part en chemin.

Il se concentra sur la crypte et l’instant d’après, il était avec Valérian. Un intense soulagement se peignit sur le visage blême du vampire lorsqu’il avisa Adrian devant sa couche.

— Vite, souffla-t-il d’un ton pressant.

Le soleil était déjà levé et même si ses rayons ne pouvaient pénétrer l’épaisseur des murs du tombeau, la fatigue qui s’abattait sur Adrian avec le jour menaçait déjà de lui faire perdre connaissance. Répugnant à tendre son poignet à Valérian, il se pencha et ses dents mordirent la chair parcheminée du vampire au niveau de la jugulaire. Il laissa ensuite s’écouler le sang de son corps à celui de Valérian jusqu’à ce que le brouillard de l’inconscience lui obscurcisse la vue. Le sang coulait toujours lorsqu’il sombra dans le noir.

Maeve trouva Adrian étendu sur les dalles glacées de la crypte. Son visage aux paupières closes était d’une extrême pâleur et ses élégants vêtements étaient souillés de sang. Le crépuscule était déjà tombé depuis plus d’une heure et pourtant, Adrian ne présentait aucun signe d’éveil. Paniquée, Maeve s’agenouilla près de lui et le secoua en criant son nom de plus en plus fort.

Adrian ne répondit pas. Son corps était d’une légèreté alarmante et, par l’échancrure de sa chemise, Maeve vit qu’une vilaine nuance grisâtre commençait à flétrir la blancheur de son torse. Si elle ne faisait rien pour le sauver, il allait agoniser sous ses yeux. Ignorant Valérian qui gisait sur la couche juste au-dessus d’eux, elle arracha sa manche de dentelle et pressa les veines de son poignet contre la bouche d’Adrian. Il tenta faiblement de s’écarter mais finit par prendre le sang offert.

Quelques secondes plus tard, il ouvrait les yeux et murmurait son nom.

— Maeve…

— Là, tout va bien, chuchota Maeve en lui lissant les cheveux d’une main douce. Tu pourras bientôt te lever pour aller chasser et boire davantage.

— Valérian, articula Adrian avec peine. Comment va-t-il ?

Maeve se leva aussitôt pour considérer le vampire. Alarmée par l’état de son frère, elle avait totalement oublié la présence de Valérian. Elle fronça les sourcils en découvrant que son ami et mentor était presque aussi faible qu’Adrian. Il avait les yeux ouverts mais son regard était éteint et des ombres noires creusaient son visage émacié.

— Quelle folie as-tu donc commise, Valérian ? soupira-t-elle en pressant la main du vampire entre les siennes.

La voix caverneuse de Valérian lui sembla venir de très loin.

— L’Atlantide…

Adrian se leva aussi précipitamment que ses jambes encore flageolantes le lui permettaient et manqua bousculer sa sœur pour mieux capter les paroles hachées de Valérian.

— Qu’as-tu dit ? interrogea-t-il fiévreusement.

— L’Atlantide. C’est là que tout a commencé… Le Continent perdu… En lui réside le mystère…

— Assez ! coupa Maeva avec colère. Je ne veux plus entendre un mot sur l’Atlantide ni sur ce mystère absurde ! Espèces de vampires stupides ! Ne voyez-vous pas que tout cela vous a presque tués ? Valérian a besoin de calme et de repos. Et toi aussi !

Comme s’il ne l’avait pas entendue, Adrian agrippa Valérian par sa chemise et l’assit de force sur la pierre en le secouant.

— Continue ! cria-t-il. Il faut que je sache…

— Assez !

Maeve s’interposa et l’obligea à lâcher prise. Le

sang dont elle s était généreusement abreuvée avant de se mettre en quête de son frère avait renforcé ses pouvoirs et en cet instant, c’était elle la plus puissante du trio. Adrian s’était retourné pour l’affronter et elle lut dans ses yeux hostiles qu’il était prêt à se jeter sur elle pour continuer d’interroger Valérian.

— Tu l’auras voulu ! lança-t-elle.

Une ombre de désespoir durcit ses traits fins tandis qu’elle étendait la main vers le visage de son frère. Décuplé par la colère, son pouvoir ténébreux atteignit Adrian de plein fouet. Elle ne l’avait pas touché mais il se sentit aussitôt chanceler sous l’effet d’un choc formidable avant de s’effondrer sur le sol, inconscient.

Lorsqu’il reprit ses esprits, il se trouvait étendu torse nu sur une large table en bois, retenu prisonnier par des liens invisibles qui lui entravaient la taille et l’empêchaient de se lever. Des coups sourds martelaient son crâne et il mit quelques secondes à noter la présence de Valérian, allongé à côté de lui.

— Maeve ? appela Adrian en faisant un effort surhumain pour se redresser.

— Elle est partie chasser, prononça une petite voix aiguë près de lui.

Avec un soupir, Adrian laissa retomber sa tête et son regard embrassa la pièce aux voûtes arrondies. L’endroit ressemblait à s’y méprendre à un cachot. Des traces d’humidité suintaient des parois de pierre et la lumière d’un flambeau y projetait des ombres tremblotantes.

— Où sommes-nous ?

Une horrible caricature d’enfant se dressa soudain au-dessus de lui. Une profusion d’anglaises blondes encadraient le petit visage blafard où brillaient deux yeux rusés et bordés de cernes sombres. Elle lui fit une petite révérence moqueuse et ses longues incisives blanches jetèrent un bref éclat dans la pénombre.

— À Havernail Casde.

Voilà donc où Maeve les avait transportés ! Chez ses chers amis Havernail. Des gens délicieux, avait-elle dit. Maman vampire, papa vampire et leurs deux vicieux bébés vampires. Pouvait-on rêver famille plus attendrissante !

Avec un frisson de dégoût, Adrian tenta une nouvelle fois de se lever et constata avec rage qu’il n’avait pas encore recouvré suffisamment de pouvoir pour contrecarrer le sortilège de Maeve.

L’enfant posa une main froide sur sa poitrine nue.

— Vous ne devriez pas vous agiter ! déclara-t-elle avec une candeur démentie par l’éclat dur et presque menaçant de son regard. Et Valérian non plus. Vous êtes nos invités aussi longtemps que Maeve le souhaitera.

Adrian ravala son exaspération. S’énerver n’améliorerait pas sa situation et il préféra tenter de se concilier les bonnes grâces de la déplaisante petite créature.

— Comment t’appelles-tu ? questionna-t-il.

— Bénécia. Et ma sœur s’appelle Canaan. Elle est partie chasser avec maman et quand elles reviendront, ce sera mon tour.

À côté de lui, Valérian s’agita vaguement mais apparemment, le sommeil le tenait toujours.

— Et depuis quand es-tu un vampire, Bénécia ? Cette conversation était ridicule et il en était conscient. Mais parler lui permettait de contenir un peu sa rage en attendant d’avoir récupéré ses forces.

— Oh, cela fait très longtemps, répondit Bénécia avec orgueil. Cinq siècles et cinquante-deux ans.

Adrian ferma les yeux un instant. Cette enfant ne devait pas avoir plus de sept ans lors de sa transformation en vampire et il se demanda quel esprit démoniaque avait bien pu se complaire à un acte aussi monstrueux.

— Comment est-ce arrivé ? interrogea-t-il d’un ton neutre.

Bénécia pouffa et l’écho de son rire se répercuta de façon lugubre entre les murs du cachot.

— Oh, papa était très naïf en ce temps-là ! Il s’intéressait à l’ésotérisme et il avait rejoint une confrérie secrète qui ne se réunissait que la nuit. Cela lui paraissait bien un peu bizarre mais il était flatté d’avoir été accepté parmi ses membres et il assistait scrupuleusement à toutes les réunions. Un soir, il a finalement été initié et une fois qu’ils eurent fini de boire son sang, ils lui ont donné le choix entre mourir et devenir comme eux. Évidemment, papa n’a pas hésité. Ensuite, il est rentré et il a transformé maman qui nous a transformées à notre tour parce qu’elle nous aimait trop pour nous laisser derrière elle.

Adrian proféra un juron mais Valérian, qui s’était apparemment réveillé, lui pressa le bras pour le réduire au silence, l’empêchant d’exprimer davantage son dégoût. Mais il était trop tard, une expression hostile se peignait déjà sur le visage de Bénécia.

— Je ne vous aime pas dit-elle d’un ton vicieux. Le timbre enfantin de sa voix ne rendait que plus effrayante la perversité qui émanait d’elle en cet instant. Valérian intervint :

— Mon ami est jeune et impulsif, Bénécia, dit-il d’un ton conciliant. Ne lui en veux pas trop. Il n’a pas notre expérience…

Les yeux de Bénécia n’étaient plus que deux fentes étincelantes et son regard était toujours attaché à Adrian.

— Je suis beaucoup plus âgée que toi et bien plus intelligente et puissante que tu ne le seras jamais, prononça-t-elle, glaciale. Alors tiens ta langue à l’avenir, pauvre vermisseau, ou bien tu risques fort de te retrouver avec un pieu dans le cœur.

Valérian éclata de rire comme si tout cela n’était qu’une innocente plaisanterie mais Adrian le sentit tendu.

— Voyons, Bénécia ! Est-ce une façon de parler à ses invités ? N’oublie pas qu’Adrian est le frère de ta tante Maeve et qu’elle l’aime plus que tout. Tu ne voudrais pas la mécontenter, n’est-ce pas ?

Avec un sifflement haineux, Bénécia lança un dernier regard à Adrian, puis elle tourna les talons et claqua la porte.

Valérian attendit quelques instants et dès qu’il eut la certitude qu’ils étaient bien seuls, il se mit à injurier Adrian avec autant de force que le lui permettait sa santé encore précaire.

— Non seulement tu es arrogant, mais en plus tu es stupide ! Sais-tu seulement ce que tu faisais en contrariant Bénécia ?

— Suis-je donc supposé avoir peur d’une enfant ? répliqua Adrian, peu disposé à se laisser réprimander comme un gamin.

— Une enfant ! s’exclama Valérian. Bénécia était déjà vieille avant même que Shakespeare ne songe à écrire le moindre sonnet et elle a plus de pouvoir dans son petit doigt que tu n’en acquerras jamais ! Remercie le sort qu’elle ait peur de sa chère tante Maeve, sans cela elle aurait mis sa menace à exécution sans l’ombre d’une hésitation !

Adrian eut un soupir exaspéré. Sa tête était encore douloureuse et il n’avait aucune envie de se lancer dans une dispute.

— Si Bénécia est aussi puissante que tu le dis, pourquoi donc aurait-elle peur de Maeve ? demanda-t-il néanmoins.

Le rire étouffé de Valérian ne contenait pas le moindre atome de joie.

— Il semble que tu ne saches pas grand-chose de ta sœur, Adrian, fit-il en secouant la tête. Maeve a un certain nombre de talents cachés et certains des nôtres pensent même qu’elle finira par supplanter Éléonore comme reine des créatures de la nuit.

Adrian accusa le coup. Il se souvenait de Maeve lorsqu’elle n’était encore qu’une ravissante jeune fille rayonnante de joie et d’innocence et la pensée de ce qu’elle était devenue lui donna envie de hurler.

— Tout est de ta faute, dit-il d’une voix sourde. C’est toi qui as fait d’elle un monstre.

— Elle m’a supplié de le faire, se défendit Valérian. Elle m’offrait sa gorge en m’implorant de la mordre. Et j’avais faim, conclut-il avec fatalisme.

L’histoire n’était pas récente et Adrian l’avait déjà entendue des centaines de fois mais la réécouter lui faisait toujours aussi mal.

— Tu aurais pu résister. Tu savais qu’elle était ma sœur et il y avait bien d’autres proies pour étancher ta soif…

La fatigue accablait de nouveau Valérian et Adrian ressentait cette lassitude presque comme si elle avait été la sienne. Depuis qu’il avait permis

à Valérian de boire son sang, un lien étrange s’était établi entre eux.

— Tu sais bien pourquoi elle tenait tant à être transformée. Tu sais que c’était pour te rejoindre. Nous en avons déjà parlé et y revenir ne changera pas le passé. (Une nuance d’ironie passa tout à coup dans sa voix.) J’ai repris conscience depuis bientôt cinq minutes et tu n’as pas encore cherché à m’extorquer des renseignements sur l’Atlantide. Ta motivation aurait-elle faibli ?

Adrian sursauta. Depuis son réveil, aussi incroyable que cela parût, il avait oublié l’existence du secret qui constituait son seul espoir. Il roula aussitôt sur le côté et tendit le bras pour agripper le poignet de Valérian.

— As-tu réussi à pénétrer dans la cité perdue ? Valérian secoua lentement la tête.

— Non. J’ai essayé mais mes forces m’ont trahi. J’ai entr’aperçu les murailles dorées de l’Atlantide à travers la brume du passé. Mon esprit est parvenu à surprendre quelques images et le son d’une musique puis j’ai sombré…

— Mais avant, tu as tout de même découvert quelque chose, n’est-ce pas ?

— Oui, murmura Valérian. Je sais maintenant que le premier des vampires était l’un des grands prêtres de l’Atlantide.

— Mais alors, tu dois savoir par quel sortilège il s’est transformé, le pressa Adrian en resserrant son emprise sur le poignet glacé de Valérian.

— Non, je l’ignore. Je n’ai pas pu aller aussi loin dans le temps. À présent, laisse-moi me reposer. Mon esprit se brise de lassitude.

— Pas avant que tu m’aies dit comment redevenir Un homme !

Il y eut un silence qui parut durer des siècles puis la réponse de Valérian tomba comme un couperet :

— Tu ne le peux pas ! D te faudrait t’aventurer encore plus loin que je ne l’ai fait et tes pouvoirs ne te le permettent pas. Accepte la vérité, Adrian. Vampire tu es, et tel tu resteras jusqu’à la fin des temps.

Chapitre 7

Neely dut lutter pour s’arracher au pays des songes. La léthargie qui l’emprisonnait était douce, paisible et si étrangement lénifiante que son esprit ne parvint à s’en détacher que très progressivement, par paliers successifs. C’était comme remonter d’un monde souterrain pour parvenir enfin, par une série d’escaliers escarpés, à la lumière. Ce fut une tâche épuisante qui lui réclama toutes les ressources de sa volonté.

Le sommeil finit par céder et, ouvrant les yeux, elle contempla avec étonnement le lit immense que surmontaient quatre colonnes en bois sculpté. Les tentures du baldaquin étaient coupées dans une exquise dentelle, les draps tissés dans le lin le plus fin et une magnifique pièce d’un chatoyant velours bleu nuit faisait office de couvre-lit.

Il lui fallut quelques secondes avant de comprendre. La chambre d’Adrian. Elle était dans la chambre d’Adrian. Les événements de la nuit lui revinrent en mémoire d’un coup : sa fuite de Bright River dans la vieille voiture de Doris, la chambre minable du motel, son réveil en pleine nuit pour découvrir Adrian au pied de son lit, la façon surnaturelle dont il l’avait aimée et ensuite cet aveu incroyable par lequel il affirmait être un vampire.

Elle avala sa salive et contempla fixement la cape — sa cape — dont il l’avait enveloppée la veille. Elle se souvenait de tout jusque-là, mais ensuite c’était le trou noir. Comment diable s’était-il débrouillé pour la transporter ici sans même qu’elle en ait conscience ? Car elle n’avait pas l’ombre d’un doute là-dessus, elle était bien chez Adrian, dans sa demeure du Connecticut, à moins de cinq miles de Bright River. La veille, elle avait mis plus de six heures à atteindre le motel, et voilà qu’elle se retrouvait à la case départ sans savoir comment elle y était retournée. Son esprit rationnel avait du mal à accepter l’évidence et pourtant les faits étaient là. Évidemment, Adrian pouvait très bien l’avoir droguée et ramenée pendant son sommeil. Où peut-être n’était-il qu’un hypnotiseur très doué, parvenu à lui suggérer tout ce qu’elle tenait à présent pour la réalité…

Jamais elle n’avait été à ce point confuse ; une foule de questions se télescopaient dans sa tête. Mais l’heure n’était pas aux cogitations. Pour l’instant, le plus urgent était de se lever, de s’habiller et de quitter cet endroit. Adrian Tremayne avait beau être l’homme le plus fascinant qu’elle ait jamais rencontré et elle avait beau être amoureuse de lui comme une folle, elle n’allait quand même pas se laisser kidnapper et manipuler sans réagir.

Mais comme elle repoussait les draps pour se redresser, elle s’aperçut qu’une sorte de pesanteur anormale la clouait au matelas. Impossible de bouger. À croire que le plafond lui était tombé sur la tête. Paniquée, elle se mit à éprouver ses muscles les uns après les autres pour constater avec soulagement qu’ils étaient tous en parfait état de marche. Mais alors, pourquoi restait-elle scotchée à ce lit comme un papillon épingle à un morceau de feutrine ?

— Adrian ! appela-t-elle.

Le prénom résonna interminablement dans la grande chambre vide.

Elle attendit un instant en essayant de se soulever au moins sur les coudes. Sa tentative n’eut d’autre résultat que d’exciter sa fureur.

— Adrian ! Si vous êtes là, venez immédiatement ! Il faut que je me lève, bon sang ! J’ai besoin d’aller aux toilettes !

Seul l’écho vaguement caverneux de ses paroles lui répondit.

Appelant toute sa volonté à la rescousse, Neely banda ses muscles et réussit à se mouvoir de quelques centimètres vers le bord du lit. L’effort la laissa exténuée mais elle patienta dix minutes pour récupérer, puis elle recommença. A force d’acharnement, elle parvint à ramper jusqu’à l’extrémité du matelas et s’immobilisa, en nage. Les draps lui collaient à la peau et son pouls battait comme si elle avait couru dix kilomètres sous un soleil de plomb. Elle se reposa de nouveau puis prit une profonde inspiration et, avec l’énergie du désespoir, elle se propulsa dans le vide.

Elle atterrit durement sur le parquet et demeura là un long moment, heureuse d’avoir réussi. Elle parvint péniblement à se mettre à genoux puis agrippa l’une des colonnes du lit, à laquelle elle se hissa pour se mettre debout. Elle resta un certain temps appuyée contre le montant, appréhendant les efforts qu’il allait maintenant lui falloir déployer pour esquisser le moindre pas.

À sa grande surprise, marcher se révéla ridiculement facile. Elle se dirigea aussitôt vers la première porte qui, par chance, se trouva être celle de la salle de bains. Tout en marbre italien, l’endroit était d’un luxe époustouflant mais Neely attendit de s’être libérée de certaines contingences pour en apprécier réellement le charme. Elle se drapa ensuite d’une épaisse serviette de bain et entreprit d’explorer la vaste chambre à coucher.

Nantie de hautes fenêtres en ogive, la pièce était meublée d’un secrétaire, d’une bergère et d’une immense armoire en acajou contenant une abondante garde-robe masculine. La cheminée au manteau décoré d’une très belle mosaïque occupait presque la totalité d’un pan de mur, et de somptueux tapis persans habillaient le plancher en bois luisant.

Elle marcha jusqu’à la porte double et la poussa pour s’aventurer sur le palier. Son estomac commençait à crier famine et découvrir où avait bien pu passer Adrian l’aurait soulagée d’un grand poids.

— Adrian ?

Toujours pas de réponse.

Traversant le large couloir, elle ouvrit une autre grande porte et se trouva dans une suite presque aussi vaste et luxueuse que celle d’Adrian, au détail près que les armoires en étaient totalement vides. La découverte ruina son espoir de dénicher un quelconque vêtement féminin et elle retourna dans la première chambre, où elle abandonna la serviette de bain pour enfiler une des chemises blanches d’Adrian. Elle repartit ensuite dans le hall en direction des escaliers.

Son exploration du rez-de-chaussée la mena droit à la cuisine et elle se mit à fulminer en constatant que ni le frigidaire — d’ailleurs débranché — ni même les placards ne contenaient quoi que ce soit de comestible. Tout était vide et impeccable, comme si la pièce n’avait jamais servi.

« Peut-être que les vampires n’ont pas besoin de manger », songea Neely. Toute cette histoire commençait décidément à prendre une tournure de plus en plus abracadabrante.

Elle détourna à grand-peine son attention de son estomac affamé et s’en fut découvrir le reste de la fantomatique demeure. Dans les films, l’endroit aurait sûrement été abominablement poussiéreux et couvert des inévitables toiles d’araignées, et elle fut presque déçue de constater que tout était au contraire d’une netteté impeccable. Les lustres de cristal étincelaient, les sols étaient rigoureusement propres et les murs décorés de très beaux tableaux de paysages. Elle se rendit ensuite dans le bureau d’Adrian, la seule pièce qu’elle connaissait déjà, et parcourut du regard les rangées de livres qui recouvraient les murs. Elle marcha ensuite vers la table. La boîte à musique était toujours là, posée à côté d’un épais bloc de vélin. Neely la prit dans ses mains, remonta la petite clef en cuivre et souleva le couvercle.

Dès la première note, elle se sentit envahie d’une émotion si intense que des larmes brûlantes lui inondèrent les joues et, machinalement, elle se mit à tourner sur elle-même, la boîte pressée contre son cœur. Concentrée sur son rêve, elle passa devant les fenêtres sans un regard vers le ciel. U neigeait, et la nuit tombait peu à peu.

— Quelle volonté indomptable vous devez avoir !

Neely ouvrit les yeux en sursaut et pivota si vite que la boîte faillit lui échapper des mains. Adrian était debout dans l’embrasure de la porte. Des flocons parsemaient ses cheveux sombres et sa cape noire, dont l’entrebâillement découvrait la blancheur d’une chemise à jabot.

Clouée sur place, Neely le contempla sans pouvoir émettre le moindre son. Son cœur battait la chamade. Elle ne savait plus très bien si elle devait rire ou pleurer, lui faire une scène ou se jeter dans ses bras.

Un sourire en coin éclaira le beau visage d’Adrian tandis qu’il la considérait en retour.

— J’aurais peut-être dû prendre votre valise au motel, dit-il en ôtant ses gants. Mais cette chemise vous va à ravir. A vrai dire, je ne m’attendais pas à vous trouver debout. Comment diable êtes-vous parvenue à vous lever ?

Neely haussa les sourcils. La vérité manquait un peu de romantisme mais puisqu’il tenait tant à savoir…

— Aucune force au monde ne peut retenir une femme qui a besoin d’aller aux toilettes, déclara-t-elle crûment.

Adrian éclata de rire.

— Je vois.

Il retira sa cape et la posa sur le dossier d’une chaise.

— Et puisque nous en sommes à parler de besoins typiquement humains, enchaîna Neely, je vous avoue que je meurs de faim. N’y a-t-il vraiment rien ici que je pourrais grignoter ?

— Oh, excusez-moi, j’avais oublié…

Il disparut en direction du hall et revint presque immédiatement pourvu de trois boîtes en provenance de chez un traiteur chinois. Elle s’en empara aussitôt, posa les cartons fumants sur une table basse, s’assit en tailleur sur le tapis et attaqua le poulet. Sa voracité arracha un sourire amusé à Adrian qui s’assit à côté d’elle.

— J’espère que vous n’avez pas été effrayée en vous réveillant ici. Je n’ai aucune intention de vous retenir prisonnière ou de vous faire du mal. Vous n’avez pas peur, n’est-ce pas ?

Neely avala consciencieusement sa bouchée de riz cantonais avant de répondre avec un brin d’acidité :

— Pensez-vous ! J’ai parfaitement l’habitude d’être mystérieusement transportée en pleine nuit et toute nue dans une maison déserte par quelqu’un qui affirme être un vampire.

Une expression soucieuse tendit les traits d’Adrian.

— Je suis désolé… Je comprends que vous soyez désorientée mais, je vous en prie, n’ayez pas peur de moi. Je ne supporte pas l’idée de vous effrayer, ajouta-t-il très bas.

Bouleversée par la tristesse qu’elle lut dans son regard, Neely laissa tomber ses couverts et lui enserra le visage de ses mains. Ils restèrent de longues minutes ainsi, le regard soudé, silencieux. Ce fut Neely qui se reprit la première. Elle s’écarta et le dévisagea attentivement.

— Comment se fait-il que je ne me rappelle rien, Adrian ? M’avez-vous droguée ou bien hypnotisée pour m’endormir et me ramener ici ?

Adrian secoua la tête.

— Rien d’aussi anodin, j’en ai peur. Je suis réellement un vampire, Neely, et je dispose de pouvoirs que vous n’imaginez même pas. Un danger vous menaçait hier et je n’ai eu d’autre choix que de vous emmener ici pour vous protéger. Entre nous, fuir toute seule sur les routes était d’une rare imprudence.

— Quelle sorte de danger ? questionna Neely, un peu mal à l’aise.

— Deux hommes allaient s’introduire dans votre chambre et leurs intentions n’étaient pas très… amicales, dirons-nous. (Il se leva et marcha jusqu’à son bureau.) Mais ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il brièvement, je me suis arrangé pour qu’ils ne représentent plus la moindre menace.

— Ils voulaient me tuer, n’est-ce pas ?

Elle avait parlé avec calme mais un froid glacial s’insinua en elle. Sans Adrian, elle serait morte à l’heure qu’il était. Il avait dû les entendre. C’était certainement le bruit qui l’avait fait se figer dans ses bras la veille.

— J’imagine qu’ils ont dû être plutôt surpris en vous découvrant à ma place…

— Oui, admit Adrian. J’avoue que ma présence leur a fait un certain effet.

A sa voix, elle comprit qu’il ne souhaitait pas en dire plus et un imperceptible frisson la parcourut. Les yeux baissés, elle garda le silence quelques instants puis déclara avec un soupir :

— Ceux qui les envoyaient n’abandonneront pas facilement.

— Moi non plus, répliqua Adrian.

Neely releva la tête, croisa son regard et oublia sur-le-champ les menaces qui pesaient sur sa vie. Une flamme chaude se répandit en elle comme une traînée de poudre. Son désir était si fort qu’elle en tremblait.

Adrian sourit avec un émerveillement songeur.

— Ardente et téméraire, murmura-t-il comme s’il se parlait à lui-même. Vous êtes en danger de mort et vous rêvez de faire l’amour…

Neely devint aussi écarlate que le tapis persan sur lequel elle était assise mais ne protesta pas.

— Je ne suis pas toujours aussi… ardente, comme vous dites, fit-elle avec embarras.

— Je l’espère bien.

Vexée par le ton moqueur d’Adrian, Neely fronça les sourcils mais sa colère se dissipa aussitôt en voyant la tendresse de son regard.

— Y a-t-il eu beaucoup d’hommes dans votre vie ? reprit-il en plongeant ses yeux dans les siens.

— Pourquoi me poser la question ? demanda Neely. Puisque vous prétendez lire en moi, il doit vous être facile de le savoir.

— Oui, mais j’ai promis que je ne vous prendrai jamais contre votre gré. M’immiscer à ce point dans vos pensées serait presque un viol. Je préfère attendre vos confidences.

Désarmée, Neely soupira.

— Quelques-uns, pas beaucoup. Aucun qui ait réellement compté. Il y a peu de temps, je ne m’intéressais qu’à ma carrière ; ma vie privée n’avait pas grand intérêt. Et après avoir quitté Washington, j’ai eu bien d’autres occupations. Et vous, à combien de femmes avez-vous déjà fait l’amour, Adrian ?

Sa question très directe eut l’air de le contrarier et il pesta entre ses dents.

— Je vous ai choqué, remarqua-t-elle, ravie de voir que pour une fois, c’est lui qui semblait gêné.

Adrian parut surmonter sa réticence. Assez en tout cas pour lui répondre.

— Je fréquentais beaucoup les tavernes dans ma jeunesse et les jouvencelles n’y étaient pas très farouches…

— Les jouvencelles, répéta Neely, intriguée par la tonalité désuète du mot.

Son interruption parut raviver l’agacement

d’Adrian et avant qu’elle ait pu l’interroger plus avant, il se dépêcha de changer de sujet.

— Je vais voir si je ne vous trouve pas un vêtement plus convenable, dit-il d’un ton un peu formel. Maeve a peut-être laissé quelques robes qui vous iront.

Maeve ? Un pincement désagréable mordit le cœur de Neely qui se raisonna et piqua du nez dans son assiette. Elle avait déjà suffisamment d’émotions à tenir en bride sans y rajouter la jalousie. Elle laissa Adrian sortir de la pièce sans faire de commentaire.

Quand il revint, elle avait fini de dîner et s’était installée sur un pouf devant la fenêtre, les pans de sa chemise pudiquement tirés sur ses genoux… Elle détourna la tête du paysage et jeta un regard curieux au monceau de robes qu’il portait sous le bras.

— J’ai débarrassé la table mais si vous désirez manger, tout est dans le réfrigérateur, dit-elle poliment.

Il sourit.

— Les vampires ne mangent pas, Neely. Du moins, pas à la façon des humains.

Neely eut un mouvement d’impatience.

— Écoutez, vous n’êtes pas un être ordinaire, ça, je vous l’accorde volontiers. Mais entre nous, vous n’êtes pas réellement un vampire, n’est-ce pas ?

Le rire grave et sensuel d’Adrian éclaboussa la pièce. Prise d’une appréhension subite, Neely se leva et attendit d’avoir mis entre eux la largeur de la table pour l’interroger d’un air peu rassuré.

— Est-ce que… vous buvez du sang ?

Toute trace de gaieté déserta les traits d’Adrian et son regard exprima le désespoir qui avait déjà si fort ému Neely tout à l’heure.

— Oui, confessa-t-il sourdement. Je déteste tuer, je déteste ce que je suis mais j’ai besoin de sang pour survivre et je ne suis pas encore prêt à mourir.

Neely s’arrêta de respirer, déchirée entre l’envie d’aller le prendre dans ses bras et celle de fuir à toutes jambes. Elle se mordit nerveusement l’intérieur des joues et réfléchit à toute allure.

— Très bien, articula-t-elle. Alors montrez-moi votre cercueil !

Adrian arqua les sourcils, l’air sincèrement stupéfait.

— Je vous demande pardon ?

— Si vous êtes un vampire, s’entêta Neely, alors vous dormez dans un cercueil ! Montrez-le-moi !

Un profond soupir creva la poitrine d’Adrian et il leva les yeux au ciel.

— Cessez de vous raccrocher à ce genre de platitudes hollywoodiennes, voulez-vous, dit-il avec exaspération. Nous ne sommes pas dans un film d’horreur. Je bois du sang, je ne peux endurer la lumière du jour et vous pourriez éventuellement me tuer en m’enfonçant un pieu dans le cœur mais les ressemblances avec les vampires de cinéma s’arrêtent là.

Le front de Neely se plissa tandis qu’elle essayait vainement de se rappeler si elle avait déjà vu Adrian avant le crépuscule.

— Je ne voulais pas vous contrarier, dit-elle d’un ton hésitant, mais tout cela est si bizarre. Vous ne pouvez quand même pas m’en vouloir d’essayer de comprendre. Et d’abord, si vous détestez tant que ça être un vampire, pourquoi l’êtes-vous devenu ?

Adrian la gratifia d’un long regard pénétrant puis lui tendit une robe. Il jeta les autres sur le fauteuil de cuir qui trônait devant la cheminée.

— Tenez, ceci devrait vous aller ! dit-il. Allez vous changer, je vous attends ici.

Neely ravala ses questions et monta au premier étage où elle troqua sa chemise contre le gracieux caftan de soie bleu pâle que lui avait remis Adrian. Elle redescendit ensuite. Adrian n’avait pas bougé et elle fut frappée par l’extrême pâleur de son visage. Des cernes mauves meurtrissaient le bas de ses paupières et deux plis marquaient sa bouche décolorée.

— Je vais devoir sortir, dit-il avec lenteur. Je voudrais que vous mettiez ceci.

Il ôta une chaîne de son cou et la lui plaça dans la main.

Neely baissa la tête pour considérer pensive-‘ ment le pendentif au creux de sa paume. C’était une rose en or suspendue au bout d’une très fine chaîne.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle timidement.

— Cela vous protégera… (Il lut une question dans ses yeux et sourit avec amertume.) Non, ce n’est pas l’équivalent d’un crucifix où d’une gousse d’ail, si c’est ce à quoi vous pensiez, mais ma sœur et les autres savent que ce pendentif m’appartient et qu’il ne peut être en votre possession que parce que je vous l’ai donné.

Tout en se demandant qui étaient ces fameux « autres » et de quoi ils pouvaient bien la menacer, Neely passa docilement la chaîne autour de son cou. Au point où elle en était, une énigme de plus ou de moins ne faisait pas grande différence. Peut-être parviendrait-elle mieux à rassembler ses pensées une fois qu’Adrian ne serait plus là pour la troubler. En somme, son départ aurait dû la soulager. Alors pourquoi éprouvait-elle cette envie forcenée de le supplier de rester ?

— Et si les hommes du motel reviennent ? questionna-t-elle anxieusement. Eux ou bien d’autres…

— Si vous restez cachée ici, il n’y a aucune raison pour que quiconque apprenne votre retour à Bright River.

— Bien, dit Neely en baissant les yeux pour dissimuler son désarroi.

Quand elle les releva, Adrian avait disparu. Pétrifiée, elle fixa sans comprendre l’endroit où il se tenait encore un instant plus tôt et distingua vaguement une sorte de halo brumeux. C’était certainement la fatigue qui lui brouillait la vue. Elle se frotta les yeux. C’était impossible. Adrian était là trois secondes auparavant, devant la cheminée. Il n’avait quand même pas pu s’évaporer. Elle courut vers la porte, scruta le couloir désert puis revint dans le bureau, complètement médusée. Il devait y avoir une issue secrète quelque part. Elle se mit à appuyer frénétiquement sur les parois de la cheminée, sur les bibliothèques, mais aucun panneau dérobé ne pivota et elle finit par abandonner, se laissant tomber dans le fauteuil.

« Réfléchis, Neely, réfléchis. » Il y avait sûrement une explication logique. C’était un truc, voilà tout. Elle n’allait quand même pas avoir la chair de poule à cause d’un brillant tour de passe-passe. D’ailleurs, il faudrait qu’elle demande à Adrian comment il le réussissait. Qui sait ? Si les gros bras de la mafia débarquaient, cela lui serait certainement très utile.

Son regard effleura le téléphone posé sur un guéridon non loin d’elle. Elle aurait bien voulu appeler Ben pour lui dire que tout allait bien mais ce n était sûrement pas très conseillé. Les associés de Hargrove avaient peut-être mis la ligne de son frère sur écoute et s’ils localisaient l’origine de son appel, il ne lui resterait plus qu’à faire ses prières.

Une idée lui vint tout à coup et elle abandonna son fauteuil, alluma un feu puis se mit à examiner les rangées de livres sur les étagères. Lorsque Adrian l’avait fixée tout à l’heure, après qu’elle l’eut interrogé sur son passé, son esprit avait été illuminé par une sorte de flash : elle avait vu une série de volumes anciens aux reliures de cuir fauve. Ceux-là mêmes qu’elle contemplait à présent. C’était curieux. Elle ne se souvenait pas qu’Adrian ait une seule fois mentionné ces livres et pourtant, c’était comme si elle entendait encore sa voix l’incitant à les lire. Lentement, elle s’empara du premier volume sur la gauche.

De format imposant, le livre était très lourd et elle s’installa au bureau pour le feuilleter plus commodément. L’ouvrage devait être très ancien à en croire son parchemin lisse, épais, et légèrement jauni. Les premières pages étaient vierges. Elle les tourna avec précaution jusqu’à ce qu’elle parvienne à la première inscription, écrite d’une encre noire un peu passée :

Ceci est le journal d’Adrian Tremayne, vampire.

Commencé le 5 mars de l’an 1793.

Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Elle tourna la page et tomba sur une gravure à l’encre de Chine représentant un couple de jeunes gens. À peine eut-elle posé les yeux sur le dessin que son cœur se mit à battre à grands coups irréguliers. Le beau visage d’Adrian lui souriait sur le papier. À côté de lui, un peu en retrait, se tenait une jeune femme. Elle avait les mêmes yeux de chat, le même nez très droit, et la même bouche sensuelle. Tous deux étaient vêtus de vêtements du XVIII siècle.

Frappée de stupeur, Neely ne pouvait détacher son regard de la gravure.

Voyons, c’était impossible ! Ce dessin était au moins vieux de deux siècles. Cet homme ne pouvait pas être Adrian. Il s’agissait certainement de l’un de ses ancêtres. C’était la seule hypothèse plausible et cependant Neely ne parvenait pas à s’en convaincre. Quelque chose dans le visage de l’homme, son sourire peut-être, paraissait lui demander de croire à l’incroyable.

Elle se força à considérer sa compagne. La jeune femme était une créature absolument ravissante et sa ressemblance avec son compagnon était si frappante qu’il ne pouvait s’agir que de sa jumelle.

Neely ferma les yeux. La gravure l’avait ébranlée. Elle avait beau se raisonner, une voix lui affirmait que le personnage de l’image était bien Adrian.

Avec un soupir convulsif, elle s’arracha à la contemplation du dessin, passa à la page suivante et commença à essayer de déchiffrer le manuscrit. L’écriture était très belle mais la calligraphie ancienne et l’orthographe désuète des mots en rendait la lecture difficile.

Moi, Adrian Tremayne, lut-elle, j’entreprends ici de narrer mon histoire pour sauver mon âme du péril de la folie. Puisse-t-elle servir d’avertissement à ceux qui me liront un jour…

Au fur et à mesure qu’elle s’accoutumait aux caractères et aux tournures anciens, Neely lisait de plus en plus vite. Même si cet Adrian uniquement préoccupé de femmes, de jeu et de plaisirs ne pouvait réellement être l’homme qu’elle connaissait et aimait, elle ne tarda pas à s’immerger tout entière dans sa lecture. Un frisson d’épouvante la parcourut quand elle arriva au passage où Éléonore enfonçait ses dents dans la gorge du jeune homme. L’histoire était forcément inventée. Un roman écrit à la première personne, voilà tout. Mais la scène avait l’air si vraie qu’elle sentit le sang se retirer de ses veines.

Elle poursuivit cependant sa lecture et des larmes de désespoir perlèrent à ses paupières tandis qu’elle vivait avec Adrian le moment atroce où il comprenait enfin ce qu’il était devenu. Une angoisse de plus en plus forte l’étreignit alors qu’elle suivait les premiers pas de son existence de vampire. La cruauté de cette Éléonore paraissait sans limites et Neely sentit une bouffée de haine lui monter à la gorge.

L’intensité de ses émotions l’obligea à interrompre sa lecture et elle releva la tête pour fixer les flammes d’un air absent. Plus elle se répétait que tout cela n’était qu’une invention romanesque et plus le doute la torturait.

— Neely… ?

Elle se leva et referma précipitamment le volume.

Adrian était revenu. Il avait ressurgi, plutôt, car, comme d’habitude, elle ne l’avait absolument pas entendu approcher. Il portait la valise qu’elle avait laissée la veille au motel et la posa à terre.

— J’ai pensé que vous aimeriez avoir vos affaires.

Il avisa le livre devant elle et une expression curieuse, située entre le soulagement et la résignation, apparut sur son visage.

— Je vois que vous avez commencé à lire, dit-il simplement.

Neely acquiesça sans rien dire, dévorant Adrian du regard. Pourquoi exerçait-il sur elle une telle emprise ? Il suffisait qu’il apparaisse pour qu’elle défaille littéralement d’émotion et d’amour. Tandis qu’elle le contemplait, elle vit que sa pâleur de tout à l’heure avait disparu et une angoisse diffuse lui noua l’estomac. Elle détourna les yeux vers la valise sur le plancher.

— Vous m’aviez dit que vous ne l’aviez pas emportée, hier, dit-elle d’un ton un peu accusateur.

— C’était vrai. Je suis allé la chercher. Neely secoua la tête.

— Non. Le motel est au moins à six heures de route et vous n’êtes pas parti assez longtemps pour avoir eu le temps de faire l’aller-retour.

Adrian accueillit sa protestation d’un haussement de sourcils ironique mais ne répondit rien. Devant son silence, Neely se mit à faire les cent pas dans la pièce. Son angoisse était de retour, de plus en plus oppressante, et pour l’exorciser elle commença à parler très vite sans trop savoir ce qu’elle disait.

— Il faut que j’appelle mon frère. La police va sûrement retrouver ma voiture sur le parking et les journaux risquent de parler de ma disparition. Ben sera fou d’inquiétude. Il faut que je lui dise que tout va bien.

— Vous savez très bien que si vous faites ça, les amis de votre sénateur ne tarderont pas à venir faire un tour par ici, dit Adrian en croisant les bras. S’ils viennent lorsque je suis là, cela ne posera aucun problème, au contraire. Mais supposez que je sois endormi ou en chasse, croyez-vous être de taille à les affronter seule…

Neely étouffa un sanglot étranglé et se retourna vers Adrian comme une tigresse en furie.

— Assez ! Assez avec ces histoires à dormir debout ! Que cherchez vous au juste ? À me rendre folle ? Vous ne pouvez pas être un vampire. Je ne vous crois pas ! Je ne vous crois pas, vous m’entendez !

Elle s’était mise à crier et Adrian fut aussitôt près d’elle. Il lui prit les poignets et elle se tut, braquant sur lui un regard noyé de larmes.

— Je pensais que lire mon journal vous convaincrait, dit doucement Adrian. Je sais que la vérité vous fait peur mais c’est ainsi et je ne puis rien changer.

— Non, dit Neely d’un ton implorant. Je ne vous crois pas…

— Si. Au fond de vous, vous savez que je dis la vérité. L’histoire que vous avez lue est la mienne. Le portrait dans le livre est le mien et celui de ma sœur jumelle, Maeve.

— Non, souffla encore Neely, de plus en plus faible.

Ses jambes étaient de plomb et elle se serait écroulée si Adrian ne l’avait pas retenue. Oui, elle le croyait. Même si elle prétendait le contraire, même si son histoire était incroyable et effrayante, elle le croyait. Elle ne rêvait pas. Elle n’avait jamais rêvé quoi que ce soit concernant Adrian. Tout était vrai, et cette certitude lui donnait le vertige. Des larmes silencieuses coulèrent sur son visage.

— Non, murmura-t-elle encore.

Adrian paraissait souffrir aussi et elle aurait voulu qu’il la prenne dans ses bras pour la consoler comme une enfant mais il la lâcha et s’écarta.

— Je suis désolé, dit-il lentement. J’aurais dû rester en dehors de votre vie…

— Il fallait y penser avant ! accusa Neely d’une voix enrouée de sanglots. Maintenant c’est trop tard.

Elle essuya rageusement ses larmes d’un revers de main et poursuivit d’un ton déchirant :

— Mon Dieu, je vous aime ! Je vous aime plus que moi-même et vous n’êtes même pas humain, alors dites-moi, Adrian, dites-moi ce que je vais faire à présent ? Ce que je vais devenir ? Allez-vous faire de moi un vampire comme vous ? C’est la seule solution, n’est-ce pas ?

Adrian se recula comme si elle l’avait giflé et ses yeux flambèrent de fureur tandis qu’il la prenait par les épaules et la secouait violemment.

— Ne redites jamais plus une chose pareille ! gronda-t-il. Voulez-vous être damnée, comme moi ? Voulez-vous être obligée de tuer chaque soir comme moi ? De haïr ce que vous êtes pour l’éternité, comme moi ? Vous ne savez pas de quoi vous parlez !

Neely ne résista pas et s’abandonna à son étreinte comme une poupée de chiffon.

— Non, murmura-t-elle d’une voix cassée. Je sais seulement que je ne pourrais plus vivre sans vous maintenant et que je n’ai pas non plus le droit de vivre avec vous. Dites-moi ce que je dois faire.

— Je l’ignore, répondit Adrian avec lenteur.

Il y eut un long silence. Adrian s’était détourné et quand il parla de nouveau, ce fut d’un ton très neutre, comme s’il avait rejeté loin de lui toute émotion.

— Pour l’instant, rester ici vous protège de vos ennemis. C’est tout ce que je peux vous dire… Il y a du papier et de quoi écrire dans le secrétaire de la chambre où vous avez dormi. Si vous y tenez, vous pouvez écrire une lettre à votre frère. Je me chargerai de la lui remettre d’une façon ou d’une autre mais ne lui révélez surtout pas où vous êtes, si vous tenez à la vie.

Neely hocha la tête. Elle se sentait soudain à bout de forces et se dirigea lentement vers la porte en espérant qu’Adrian la retiendrait. Mais il ne dit rien et, le cœur serré, elle gravit les escaliers pour monter dans la chambre.

La mort dans l’âme, Adrian la regarda s’éloigner, refoulant de toutes ses forces le désir de la suivre. Dès qu’elle eut disparu, il se mit à marcher de long en large pour tromper sa nervosité. Il lui fallait retourner à Havernail Castle. En quittant Valérian tout à l’heure, il lui avait promis que son absence serait de courte durée : le temps de se nourrir et il reviendrait le sustenter à son tour. Le vampire était encore trop faible pour chasser lui-même et Maeve était sans doute trop occupée à vaquer à ses propres affaires pour se soucier de l’alimenter. Il est vrai que la convalescence de Valérian lui tenait plus à cœur qu’à sa sœur : Valérian n’était-il pas le seul capable de lui fournir un espoir de rédemption ? Oh, un espoir bien mince, mais un espoir tout de même.

Poussant un soupir, Adrian se massa les tempes du pouce et de l’index et ferma les yeux.

Le cachot de Havernail Castle lui parut encore plus lugubre que lorsqu’il l’avait laissé. Valérian était toujours allongé au même endroit, son grand corps de fauve couvrant tout entière la table où il reposait. Dans la lueur de la torche, Adrian aperçut tout à coup une petite silhouette dansante sortant de l’ombre qui se dirigea droit vers le vampire affaibli. L’instant d’après, la minuscule créature s’attachait telle une sangsue avide au cou de Valérian.

Adrian vit avec horreur qu’il s’agissait d’une enfant. Ou du moins, de quelque chose qui ressemblait à une enfant. Pris de dégoût, il s’avança aussitôt et arracha le petit monstre à sa proie mais la petite fille, sans doute Canaan, la sœur de Bénécia, se libéra dans la seconde en se tortillant comme une anguille. Elle se tourna vers lui, incisives en avant, grondant à la manière d’un louveteau affamé.

Valérian poussa un gémissement sourd et roula sur le côté.

— Arrêtez ! dit-il, d’un ton las mais impérieux. Arrêtez tous les deux !

A la grande surprise d’Adrian, la monstrueuse petite créature parut s’apaiser mais lorsqu’elle leva vers lui ses yeux aux pupilles rougeoyantes, il y lut une haine mortelle et d’autant plus glaçante qu’elle émanait d’une enfant qui n’avait pas plus de cinq ans. En apparence tout au moins…

— Canaan essayait seulement de m’aider, reprit Valérian plus doucement.

— Puis-je te laisser seul avec lui, oncle Valérian ? interrogea l’enfant monstre d’une voix aussi argentine et mélodieuse qu’un tintement de clochette. Il ne me plaît pas du tout.

Valérian hocha affectueusement la tête.

— Va, Canaan ! Adrian ne me veut pas de mal, au contraire ! Et préviens tes parents que le frère de Maeve est revenu, je suis sûr qu’ils en seront ravis.

Canaan disparue, Adrian se tourna vers Valérian avec rancœur. Il n’avait pas davantage envie de socialiser avec les Havernail qu’avec leurs deux répugnantes petites filles.

— Je me demande bien ce que toi et Maeve pouvez trouver d’attirant à cette tribu de monstres ? Oncle Valérian ! ajouta-t-il par dérision. Aurais-tu à ce point envie d’une famille ?

— Qui se ressemble s’assemble, prononça Valérian impassible. Et que tu le veuilles ou non, tu n’es pas si différent de nous.

Il avait visé juste. Adrian pâlit de rage.

— Serait-ce parce qu’ils te présentent un reflet de toi-même que tu les détestes à ce point ? reprit Valérian en enfonçant le clou.

Il lui agrippa le poignet pour forcer Adrian à le regarder.

— Quant à les traiter de monstres… Pourquoi ne pas appeler un chat, un chat ? Des vampires, très cher, voilà ce qu’ils sont, des vampires, tout comme toi et moi.

Adrian se libéra rageusement.

— Parle-moi plutôt de l’Atlantide ! Au fond, rien ne me prouve que tu sois allé si loin dans le passé, dit-il en le provoquant. Peut-être qu’en fait tout n’était qu’invention et vantardise…

Adrian se repentit aussitôt de ses paroles. Le regard enflammé de Valérian le mit mal à l’aise et, pour la première fois, il prit conscience des sentiments réels que lui vouait le vampire. Trop faible pour lui dissimuler ses pensées, Valérian ferma les yeux avec accablement Son visage reflétait une douleur si authentique qu’Adrian en fut ému. Était-ce le lien de sang qui existait maintenant entre eux qui lui avait permis de comprendre ? Depuis tant et tant d’années qu’il connaissait le vampire, jamais il n’avait soupçonné la vérité qui venait de lui apparaître d’un coup. Ainsi, Valérian était capable d’aimer et d’avoir mal.

En considérant le vampire amaigri et dépourvu de sa flamboyance habituelle, Adrian songea que c’était pour lui que Valérian avait mis ses jours en danger et un flot de compassion l’envahit. Fermant les yeux, il se pencha en avant et appuya son front sur celui, glacé, de son compagnon.

— Je te suis reconnaissant de ce que tu as fait pour moi mais je ne pourrai jamais te donner ce que tu attends, murmura-t-il. Je ne peux pas, comprends-tu ?

Lentement, Valérian posa une main tremblante sur la nuque d’Adrian.

— Oui, dit-il avec chagrin. Je sais…

Juste à cet instant, la porte du cachot grinça sur ses gonds et Aubrey Havernail s’avança vers eux, suivi de Canaan. Ses sourcils s’arquèrent d’étonnement lorsqu’il avisa Adrian et Valérian, immobiles, front contre front, tels deux sujets de marbre.

— Je suis au regret d’interrompre une scène aussi touchante ! fit-il d’un ton sarcastique. Dois-je revenir plus tard ?

Chapitre 8

L’air impénétrable, Aubrey Havernail attendit qu’Adrian se fût redressé pour s’adresser à lui.

— Canaan m’a informé de votre retour et j’étais venu vous prévenir que nous allions passer à table. Vous plairait-il d’être des nôtres ?

Émanant d’un vampire, l’idée de se mettre à table avait quelque chose de grotesque et en d’autres circonstances, Adrian aurait probablement éclaté de rire. Mais de toute évidence leur hôte ne plaisantait pas. Il sentit Valérian lui presser le bras impérieusement pour lui commander d’accepter. Il s’inclina alors courtoisement en signe d’assentiment.

— En ce cas, nous vous attendons en haut, enchaîna Havernail avec une discrétion appuyée. Viens, ma chérie, dit-il en prenant la petite main très blanche de Canaan, je suis sûr que notre invité n’aura aucun mal à trouver la salle à manger lorsqu’il y sera disposé.

Le père et la fille disparus, Valérian se redressa sur sa couche et darda sur Adrian un regard abattu et suppliant.

— Oublie l’Atlantide ! Ton entêtement peut te coûter la vie !

Adrian secoua la tête.

— Non. S’il existe un moyen de redevenir humain, je le découvrirai, quel que soit le prix à payer.

Valérian ferma les yeux, luttant visiblement contre l’épuisement.

— Si seulement je pouvais te convaincre de renoncer ! soupira-t-il. Mais tu ne m’écouteras pas, alors autant t’aider. A supposer que je sois en mesure de le faire… Puisque tu veux vraiment t’engager dans cette quête, alors tu dois apprendre à te montrer attentif, mon ami. Tout à l’heure, Bénécia a prononcé des mots que tu aurais dû écouter et retenir précieusement. Sais-tu au moins à quoi je fais allusion ? Non, n’est-ce pas ?

D’un regard, Adrian l’incita à poursuivre.

— Souviens-toi. Tu voulais savoir comment une famille entière en était venue à devenir vampire et Bénécia a mentionné cette confrérie secrète à laquelle son père avait adhéré voilà bien longtemps. Pendant que tu perdais ton temps avec ta mortelle, j’ai envoyé mon esprit vagabonder dans les méandres de ce château pour en apprendre davantage et je suis tombé sur des parchemins qui m’ont permis de découvrir que la confrérie dont parlait Bénécia est l’une des plus anciennes qui soient, Adrian. Il s’agit de la Fraternité des vampires. Son origine remonte à des temps immémoriaux, à l’époque où le royaume de l’Atlantide n’avait pas encore été englouti par les flots.

Cette fois, ce fut au tour d’Adrian de frissonner. Les paroles de Valérian contenaient des implications si fabuleuses qu’il n’osait encore y croire. La Fraternité des vampires. Il avait entendu Maeve y faire allusion une fois mais il n’avait pas cherché à en savoir plus. Et si cette confrérie détenait pour de bon le secret de sa rédemption ? L’espoir l’aiguillonna soudain comme une fièvre dévorante et il pressa la main droite de Valérian entre les siennes dans un élan de gratitude.

— Merci, dit-il, la voix enrouée d’émotion. Tu viens peut-être de me donner la clef.

Ses yeux s’attachèrent à ceux du vampire et il mit dans son regard tout ce qu’il ne pouvait exprimer. Valérian esquissa un petit sourire triste.

— Tu ne penses qu’à retrouver cette femme, murmura-t-il avec amertume. Combien de temps comptes-tu la garder captive dans ta demeure ?

Adrian voulut s’écarter mais Valérian le retint.

— Réponds-moi !

— Neely n’est pas ma prisonnière, déclara alors Adrian. Il m’est difficile de tout t’expliquer à présent car les Havernail doivent commencer à s’impatienter, mais sache que son destin et le mien sont liés. Je ne peux ni la retenir de force ni la laisser aller.

La bouche de Valérian se contracta et il détourna brusquement la tête vers le mur en lâchant Adrian. Ce dernier esquissa le geste de le retenir puis laissa retomber sa main.

— As-tu encore besoin de nourriture cette nuit ? questionna-t-il simplement.

— Non, répondit Valérian sans le regarder. Adrian étouffa un soupir et se détourna à regret.

Valérian souffrait mais il ne pouvait rien pour lui. À pas lents, il quitta le cachot, emprunta un corridor de pierre éclairé par une succession de torches murales, gravit un escalier aux marches ravinées par le temps et se retrouva bientôt dans un vestibule éclaboussé de lumière. Son instinct le mena droit jusqu’à la gigantesque salle d’apparat où était déjà installée la famille Havernail au grand complet.

L’immense pièce décorée d’armures et de blasons évoquait d’anciens et fastueux banquets. Adrian imaginait sans peine les chevaliers et les dames du temps jadis qui avaient dû un jour s’asseoir en rangs serrés à cette table monumentale où ne se trouvaient pour l’heure que les quatre Havernail. Installés chacun à une extrémité, Aubrey et Vénétia contemplaient leur progéniture.

Depuis le seuil, Adrian embrassa du regard l’étrange tableau des quatre vampires en train de dîner consciencieusement devant des assiettes vides. Un silence pesant régnait dans la pièce, à peine troublé par le grincement des couverts d’argent sur la porcelaine. De temps à autre, l’un des convives s’essuyait la bouche d’une serviette immaculée avant de boire dans de magnifiques verres à pied ne contenant que de l’air. La lumière dorée des lourds chandeliers posés sur la table, conjuguée à celle, rougeoyante, du feu qui dansait dans l’imposante cheminée de marbre, achevait de donner à la scène une allure fantasmagorique.

Adrian s’avança et inclina la tête pour saluer la maîtresse de maison. Aubrey Havernail qui s’était levé à son approche lui désigna d’un geste le couvert libre dressé juste en face de Canaan et de Bénécia.

— Nous commencions à nous demander ce qu’il était advenu de vous, déclara-t-il en se rasseyant, sur un ton manifestant clairement qu’Adrian les avait fait attendre au-delà des convenances.

Craignait-il par hasard que les plats refroidissent ? Adrian ravala de justesse sa repartie ironique. Son hôte était peut-être le seul capable de lui dévoiler ce qu’il cherchait si désespérément à savoir et il était préférable de ménager sa susceptibilité.

— J’espère que mon retard ne vous a pas trop importunés, répondit-il avec un sourire affable. La santé de mon ami me cause du souci et je ne voulais pas le quitter avant de m’être assuré qu’il reprenait bien des forces.

Comme il s’asseyait en face d’elle, Bénécia lui dédia un regard mauvais.

— Valérian n’est pas votre ami, siffla-t-elle, méprisante. Aucun vampire ne l’est. Vous n’êtes pas réellement des nôtres.

— En voilà assez, Bénécia, intervint Aubrey Havernail. M. Tremayne est notre invité et je te demande de ne pas l’oublier.

Son visage racé, sa stature élégante et ses manières irréprochables ne laissaient pas le moindre doute sur son ascendance aristocratique. A l’autre bout de la table, sa femme laissa échapper un petit rire perlé qui fit courir un léger frisson dans le dos d’Adrian.

— Nos filles manquent encore un peu de savoir-vivre, Adrian. Je puis me permettre de vous appeler ainsi, n’est-ce pas ? Maeve nous est si chère et elle nous parle si souvent de vous…

Vénétia pencha la tête avec coquetterie. Son opulente chevelure de jais relevée en chignon et sa somptueuse robe noire accentuaient encore l’extrême pâleur de son teint.

— Je suppose que notre façon de dîner doit vous sembler quelque peu excentrique, reprit-elle d’un ton indulgent, mais c’est le seul aspect de notre vie d’antan que nous ayons conservé et nous y tenons beaucoup.

— Auriez-vous la nostalgie de votre existence de mortels ? demanda-t-il, sans se faire beaucoup d’illusions sur la réponse.

Vénétia eut un bref éclat de rire.

— La nostalgie de notre existence de mortels ? répéta-t-elle, comme si l’expression était du dernier comique. Qui pourrait bien regretter les pneumonies, les rides, les rhumatismes et tous ces maux repoussants propres aux humains !

— Et la mort, renchérit Bénécia en joignant son rire aigu à celui de sa mère.

À côté d’elle, Canaan fronçait son petit nez d’un air dégoûté comme si la question d’Adrian avait été obscène. Elle lui adressa une grimace moqueuse accompagnée d’un sifflement venimeux.

Aubrey Havernail la rappela à l’ordre d’un froncement de sourcils et leva les mains pour calmer l’hilarité de son épouse et de sa fille aînée.

Canaan esquissa une moue d’enfant gâtée et défia Adrian d’un regard dégoulinant de méchanceté.

— Je n’aime pas M. Tremayne ! déclara-t-elle de sa petite voix.

— C’est réciproque, répondit Adrian avec un charmant sourire.

Sa repartie parut amuser les trois autres et leur rire découvrit trois paires d’incisives affûtées rigoureusement identiques. Vénétia rétablit le calme au bout de quelques secondes en faisant tinter plusieurs fois sa fourchette sur le cristal de son verre.

— Votre père a raison, mes enfants. Adrian est notre invité et il est de notre devoir qu’il passe une bonne soirée. Pour vous faire pardonner votre impolitesse, Canaan, ma chérie, tu nous réciteras un poème et toi, Bénécia, mon trésor, tu nous chanteras une chanson.

Adrian grogna intérieurement. N’était-ce pas déjà suffisant d’endurer la compagnie de ces deux monstrueuses petites créatures sans devoir de surcroît assister à leurs performances de singes savants ?

— Quelle excellente idée ! s’exclama Aubrey Havernail en se levant aussitôt de table. Passons donc au salon de musique.

Il s’empara du grand candélabre devant lui et prit la tête de la procession tandis que le reste de la famille lui emboîtait le pas. La mort dans l’ame, Adrian n’eut d’autre choix que de les suivre jusqu’à une pièce de dimension plus modeste dont le centre était occupé par un clavecin recouvert d’une épaisse couche de poussière. De toute évidence, l’instrument, tout comme la pièce d’ailleurs, n’avait pas servi depuis longtemps. Le tain des miroirs était terni de vilaines taches verdâtres, des toiles d’araignées s’enroulaient autour des chandeliers de cuivre et le velours cramoisi des poufs et de la bergère aurait eu besoin d’un bon coup de plumeau. Aucun des Havernail ne parut cependant se soucier du délabrement de l’endroit. Canaan se campa près du clavecin tandis que sa mère s’installait au clavier. Aubrey s’enfonça dans un profond fauteuil et, en père attentionné, installa Bénécia sur ses genoux. Adrian hésita un instant puis s’installa avec réticence à l’extrême bord de la bergère, le plus loin possible des quatre autres. Le diable seul savait ce que Maeve pouvait trouver à cette famille !

Sur un signe de tête de sa mère, Canaan commença à réciter un extrait de Vénus et Adonis avec une effrayante précision. C’était l’un des ouvrages en vers les plus érotiques de Shakespeare et dans sa bouche enfantine, les vers, débités d une petite voix claire, prenaient un aspect graveleux insupportable.

— Je connais aussi Le Viol de Lucrèce, enchaîna-t-elle, sitôt sa déclamation achevée.

Vénétia Havernail sourit avec fierté.

— C’était parfait, ma chérie. Tu peux t’asseoir. Au tour de Bénécia, à présent.

Adrian dut faire un effort colossal pour ne pas s’enfuir en courant. Bénécia se tortilla pour glisser des genoux de son père et prit la place de sa sœur devant le clavecin. Elle et sa mère se consultèrent un instant à voix basse puis Vénétia souleva le couvercle poussiéreux du clavecin et plaqua les premiers accords. Les cordes mal accordées de l’instrument produisirent une petite mélodie aigrelette et Bénécia commença à chanter.

La voix de l’enfant vampire surprit Adrian. Les sons qui sortaient de ses lèvres semblaient dotés d’une vie propre : ils s’élevaient dans la pièce avec une fluidité captivante. Lorsque la dernière note mourut, un soulagement inexplicable envahit Adrian et il se dépêcha d’applaudir.

Vénétia se leva et ouvrit les bras pour attirer ses deux filles à elle.

— À présent, mes chéries, il est grand temps d’aller chasser, dit-elle d’un ton raisonnable et affectueux. Dites au revoir à M. Tremayne.

Les deux fillettes s’exécutèrent de mauvaise grâce et lui firent ensemble une petite révérence toute raide accompagnée d’une œillade franchement hostile. Puis elles se tournèrent vers Aubrey qu’elle gratifièrent d’un « bonne nuit, père » lancé à l’unisson. Elles lui déposèrent chacune un baiser sur la joue et s’en furent d’un pas sautillant, escortées par Vénétia.

— J’espère que ma présence ne contrarie pas vos plans pour la soirée, dit Adrian une fois qu’il fut seul avec Aubrey.

— Non, répondit celui-ci nonchalamment. Je me suis déjà sustenté et je n’ai pas l’avidité de ma femme et de mes filles qui aiment boire plusieurs fois au cours de la même nuit. Alors, monsieur Tremayne, qu’attendez-vous exactement de moi ? demanda-t-il finalement avec un regard inquisiteur.

Le vampire était trop clairvoyant pour qu’il soit utile de biaiser.

— Votre fille aînée m’a raconté comment vous étiez devenu immortel voilà plus de cinq siècles et, pour ne rien vous cacher, son récit a suscité de ma part une certaine curiosité…

L’expression d’Aubrey Havernail se durcit imperceptiblement.

— Bénécia a parfois tendance à bavarder inconsidérément, dit-il avec froideur. Mais puisqu’elle l’a fait et que vous connaissez à présent l’existence de la Fraternité…

Il marqua une pause et scruta avec défiance le visage d’Adrian.

— J’avoue que votre curiosité m’étonne, reprit-il calmement. En tant que vampire, vous jouissez de l’immortalité, alors que pourrait vous apporter la Fraternité que vous ne possédiez déjà ?

— A vrai dire, commença Adrian en choisissant soigneusement ses mots, je m’intéresse plutôt à ce que j’ai perdu. Me croiriez-vous si je vous disais que l’immortalité m’est devenue pesante ?

Aubrey partit d’un rire incrédule puis s’arrêta net en constatant qu’Adrian le fixait sans sourire.

— Parlez-vous sérieusement ? questionna-t-il, éberlué.

— Ai-je l’air de plaisanter ? En un mot, j’aspire à redevenir mortel.

— Vous renonceriez à la vie ?

— Au contraire. J’avais vingt-six ans lors de ma transformation et il me restait probablement une bonne trentaine d’années à vivre. Ces années m’ont été volées et je veux les recouvrer. Par n’importe quel moyen.

Aubrey demeura un moment silencieux, réfléchissant aux révélations d’Adrian.

— Qui a fait de vous un vampire ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

Adrian hésita.

— Quelqu’un d’infiniment puissant. Je suppose que vous avez déjà entendu parler d’elle. Son nom est Éléonore.

Un hoquet étranglé échappa au vampire.

— Éléonore, répéta-t-il avec réticence. En ce cas, Tremayne, j’ai bien peur de ne pouvoir intervenir. Le pouvoir d’Éléonore est presque illimité et aucun vampire sensé ne se risquerait à la contrecarrer.

— Qui vous parle de cela ? repartit Adrian. Tout ce que je vous demande, c’est de m’éclairer sur la Fraternité secrète des vampires. Rien de plus.

— C’est déjà beaucoup, murmura Aubrey.

— Seriez-vous lâche ? le provoqua Adrian.

Le vampire le foudroya d’un regard terrible qu’Adrian affronta sans broncher. Ce fut Aubrey qui rompit le silence. Ses yeux se dérobèrent et il questionna à voix basse :

— Que désirez-vous savoir exactement sur la Fraternité ?

— Un certain nombre de choses. Est-il vrai qu’elle existait déjà avant même que les flots ne recouvrent l’Atlantide ?

— Oui, admit Aubrey, en proie à un malaise visible. Mais c’est là tout ce que je puis vous révéler sans en référer aux Anciens.

Il se leva, marcha jusqu’à la cheminée, ajouta une bûche et tisonna les braises mourantes d’un geste nerveux. Le feu repartit avec un petit chuintement et le vampire resta à contempler les flammes, le dos tourné à Adrian.

— Quittez cette demeure, Tremayne, et continuez à vivre ainsi que vous en avez l’habitude. Si la Fraternité juge opportun d’entrer en contact avec vous, elle vous trouvera, où que vous soyez. A présent, partez.

Adrian comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus. Sa déception était immense mais la réserve prudente d’Aubrey avait suscité en lui un espoir fragile auquel il se raccrocha. Pour que le vampire se montre si réticent à lui parler de la Fraternité, il fallait que celle-ci détienne des secrets. Parmi eux, se trouvait peut-être celui qu’il recherchait ? Attendre patiemment le bon vouloir de ces mystérieux Anciens le mettait en rage mais il n’était rien qu’il puisse faire pour accélérer les choses. Il ne lui restait plus qu’à prendre congé.

Avant de quitter Havernail Castle, Adrian décida de retourner voir Valérian et se transporta en un clin d’œil dans la pièce souterraine. Quelle ne fut pas sa surprise de trouver le vampire debout et habillé d’un costume de voyage noir.

— Je t’attendais, dit Valérian tranquillement. J’ai décidé de t’accompagner dans le Connecticut.

Le sourire qui était venu à Adrian gela instantanément sur ses lèvres.

— Quoi ?

— Je m’ennuie trop ici et j’ai pensé que tu aurais grand besoin d’une main secourable pour te soutenir dans tes périlleux projets. (Une lueur moqueuse brilla dans ses yeux violets.) N’aie crainte ; je n’ai aucun désir de m’attaquer à ta mortelle chérie et je te donne ma parole que je n’en userai pas pour dîner. Je veux seulement t’aider…

Adrian eut un soupir résigné.

— Je suppose qu’il est inutile d’essayer de te faire changer d’avis ?

— En effet, acquiesça Valérian avec un grand sourire. Tu aurais plus vite fait de convaincre une chauve-souris de voler à la lumière du jour.

Compte tenu des événements qui chamboulaient son existence depuis la veille, il aurait fallu que Neely n’ait aucune sensibilité pour parvenir à trouver le sommeil. Elle n’essaya d’ailleurs même pas. Après être montée dans la chambre, elle avait commencé une lettre pour Ben puis, incapable d’aligner trois phrases cohérentes, elle l’avait abandonnée pour prendre un long bain dans la somptueuse baignoire de marbre. Elle avait ensuite revêtu un jean et un sweat-shirt, mangé le reste des plats chinois, et était retournée dans le bureau pour se plonger dans la suite du journal d’Adrian.

Captivée par le récit, elle abordait le moment où Adrian, malade de nostalgie, avait entrepris de voyager jusqu’à Dublin afin de revoir sa sœur jumelle, placée par leur père dans un couvent. Encore novice dans l’art de se transporter par la pensée, il cheminait de nuit et avait rejoint le port de Bangor, au pays de Galles, afin d’y embarquer sur un navire de contrebandiers qui le conduirait en Irlande. Et c’était à Bangor, dans une taverne où il attendait l’heure d’appareiller, qu’il avait été approché par un vampire élégant et fastueux du nom de Valérian…

— Sa nuit de chance, commenta aimablement une voix masculine.

Neely se leva d’un bond et, les jambes en coton, elle dut s’appuyer sur le bureau pour ne pas retomber aussi sec. Devant elle se tenait le flamboyant inconnu aux yeux violets qu’elle avait déjà rencontré l’avant-veille, cette même nuit où on l’avait poursuivie dans les bois.

— Vous êtes… ?

Bredouillante de peur, Neely ne put achever et sa panique eut l’air d’amuser beaucoup le nouveau venu.

— Absolument, fit-il en la saluant d’un petit mouvement de tête narquois. Valérian en chair et en os, si je puis dire…

Neely sentit ses cheveux se dresser. Sa bouche

était sèche comme du papier de verre et ses mains si glacées que c’est à peine si elle sentit le contact du médaillon d’Adrian lorsqu’elle le brandit d’un geste tremblant en direction de Valérian.

— Éloignez-vous de moi… Allez-vous-en… Le vampire éclata d’un rire réjoui.

— Quoi ? Pas même un crucifix ni la moindre petite gousse d’ail à m’opposer ! On dirait que les traditions se perdent.

Paralysée, Neely ne put esquisser un geste tandis qu’il s’approchait d’elle d’un pas désinvolte. Elle était sur le point de s’évanouir lorsqu’elle avisa soudain Adrian près de l’entrée. Il lui sourit, mais il prit une voix sévère pour s’adresser au vampire.

— Tu m’avais donné ta parole de ne pas t’approcher d’elle. Je croyais que je pouvais te faire confiance…

— Quelle suspicion blessante ! s’exclama Valérian d’un air très digne. Depuis deux siècles, t’ai-je jamais donné la moindre raison de douter de moi ? D’ailleurs, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, l’aube est proche et je meurs d’envie d’aller me coucher.

Il fit mine de réprimer un bâillement puis jeta un rapide coup d’œil vers Neely avant de reprendre :

— À propos de confiance, qui te dit que nous pouvons nous fier à cette ravissante enfant et qu’elle n’aura pas la mauvaise idée de nous enfoncer un pieu dans le cœur ?

— Personne, répondit Adrian sur le même ton. Mais si cela peut te rassurer, je suis certain qu’empaler des gens n’est probablement pas sa tasse de thé. À présent, si cela ne t’ennuie pas trop, j’aimerais dire un mot à Neely. En privé.

Le vampire haussa les épaules comme s’il se résignait de bonne grâce à une demande extravagante. Il porta la main à son front et se volatilisa.

Ébahie, Neely avança le bras pour toucher l’endroit où se tenait Valérian une seconde plus tôt mais sa main fit un va-et-vient dans le vide sans rencontrer la moindre résistance. Le vampire avait bel et bien disparu. Elle tourna vers Adrian un regard si interloqué que ce dernier se mit à rire et, s’approchant d’elle, lui effleura le front d’un baiser.

— Évidemment, cela surprend toujours les premières fois, mais on s’y fait assez vite. Nous pouvons aussi voyager dans le temps, continua-t-il alors, dans le passé du moins, car le futur nous est aussi hermétique qu’aux mortels. Nous pouvons également communiquer entre nous à distance, par télépathie, et nous déplacer à la vitesse de la lumière.

Une expression songeuse apparut sur le visage de Neely qui s’écarta légèrement d’Adrian avant de plonger son regard dans le sien.

— Est-ce que…

Elle rougit et Adrian vint à son secours.

— Non, nous ne pouvons pas avoir d’enfants mais il ne nous est pas interdit de faire l’amour.

Prenant conscience de l’excitation qu’avaient suscitée en elle les mots d’Adrian, Neely vira à l’ecarlate et baissa les yeux.

— Je sais.

— Non, vous ne savez pas grand-chose, dit Adrian qui parut subitement attristé.

Il tendit la main et laissa ses doigts courir légèrement sur le cou de Neely qui frissonna.

— Les vampires sont des êtres avides et égoïstes, Neely, mais nos désirs ne sont pas ceux des humains, et le plus insatiable d’entre eux est aussi le plus monstrueux.

Mal à l’aise, Neely préféra changer de sujet.

— Est-ce que les vampires se marient entre eux ?

— Il arrive que certains s’unissent pour quelque temps mais c’est assez rare. Les sentiments ne sont pas monnaie courante chez nous et nous nous défions les uns des autres presque autant que nous nous méfions des autres créatures immortelles…

Il voulut se détourner mais Neely l’en empêcha et braqua sur lui un regard écarquillé de stupéfaction.

— Vous voulez dire qu’il existe d’autres… êtres qui coexistent comme vous avec les humains ?

Elle avait failli dire « monstres » et s’était corrigée au dernier moment mais le triste sourire d’Adrian lui montra qu’il n’était pas dupe.

— Bien sûr. Il y a les lycanthropes, les loups garous) si vous préférez, les revenants, les succubes, les anges, les démons et tant d’autres… C’est une naïveté tellement humaine de croire l’univers réservé aux mortels !

La révélation laissa Neely sans voix et elle dut faire un effort colossal pour l’assimiler sans s’évanouir.

— Il faut que je vous quitte à présent, reprit Adrian. Le jour va bientôt se lever et je dois regagner ma retraite.

Neely, qui s’était rassise, se redressa comme un ressort.

— Non, supplia-t-elle en s’agrippant instinctivement à lui. Ne me laissez pas seule, je vous en prie. Laissez-moi venir avec vous.

Adrian la prit par les épaules et la raisonna gentiment.

— C’est impossible. Là où je vais, vous ne pouvez me suivre. Essayez d’aller dormir et de mon côté, j’essayerai de visiter vos songes. Si vous le souhaitez…

— Oui, souffla Neely.

D’un geste très tendre, Adrian dessina de son doigt le contour de ses lèvres puis il l’embrassa avec une infinie douceur. Neely ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, il avait disparu.

L’excitation qui l’avait maintenue éveillée jusque-là s’évanouit du même coup et elle se sentit soudain très lasse. Ses paupières étaient lourdes et le chemin qui la conduisit jusqu’à la chambre du premier lui parut interminable. Elle eut juste le temps de se déshabiller avant de s’écrouler sur le lit à baldaquin et de sombrer aussitôt dans un sommeil de plomb.

Allongé dans l’obscurité du puits, Adrian rassembla toute son énergie psychique pour tenir la promesse faite à Neely. Au bout d’un assez long moment, il sentit son esprit lui obéir et se dissocier lentement de son enveloppe matérielle. A la différence de Valérian, il n’était pas coutumier de ce genre de voyages et il savait qu’il lui fallait faire preuve d’une extrême prudence s’il ne voulait pas que son âme reste à jamais piégée dans les limbes. Son esprit lui paraissait se mouvoir au ralenti à travers un brouillard grisâtre et oppressant. Il lui fallut un certain temps pour parvenir à passer cette première barrière et voler jusqu’à la maison.

Neely reposait sur le lit dans l’abandon du sommeil. Son visage aux paupières closes avait une beauté fragile et comme il s’approchait, il l’entendit murmurer son nom et vit une larme rouler sur sa joue jusqu’à ses lèvres entrouvertes. Le chagrin l’envahit. Si le secret des Anciens dont il attendait tant se révélait être un leurre, Neely lui demeurerait à jamais inaccessible dans son humanité. C’était sa grâce de mortelle qui le bouleversait si fort et jamais il ne consentirait à faire d’elle un vampire.

D’autres, pourtant, pourraient s’en charger… L’image de Neely transformée en monstre lui arracha un gémissement d’angoisse. D était fou de s’entêter à la garder près de lui. L’amour qu’il éprouvait pour elle aurait dû lui insuffler la force de s’éloigner, mais il en était incapable. Elle lui était devenue aussi indispensable que le sang qu’il buvait soir après soir. Davantage même. Il songea à la façon merveilleuse dont elle s’était abandonnée à lui, à ses gémissements de plaisir lorsqu’il l’avait caressée, à sa propre ivresse, plus tard, lorsqu’il l’avait réellement tenue dans ses bras… Une vague de désir le submergea.

Il prenait un risque énorme en pénétrant le rêve de Neely pour lui faire l’amour, car si son esprit s’affaiblissait trop au contact du sien, il n’aurait plus la force de rejoindre son enveloppe charnelle. Il le savait, mais en cet instant, aucun pouvoir au monde n’aurait pu l’inciter à repousser la tentation de la combler.

Ombre impalpable, il se glissa dans ses songes.

« Adrian… »

Neely remua légèrement dans son sommeil et, d’instinct, ferma plus étroitement les paupières. Jamais rêve ne lui avait paru si délicieux. Adrian l’avait rejointe dans le grand lit aux allures de vaisseau fantôme. H était là, nu, tout près d’elle, ardent et passionné. Sa voix lui murmurait des mots d’amour et ses mains la caressaient lentement, modelant avec sensualité les contours de son corps, allumant une multitude de brasiers sur leur passage. Lorsque ses paumes lui effleurèrent les seins, elle sentit ses mamelons se durcir de plaisir et une plainte très douce flotta sur ses lèvres.

Oh, pourquoi fallait-il que tout cela soit un rêve ? Pourquoi n’avait-elle pas le pouvoir d’inverser la réalité pour se réveiller maintenant, insouciante et amoureuse, dans les bras de son amant ?

La bouche d’Adrian se referma soudain sur la pointe d’un sein. Sa langue dessinait de brûlantes arabesques autour du bourgeon et il jouait à l’agacer du bout des dents. Un frisson voluptueux la secoua tout entière et elle voulut le serrer contre elle mais ses bras se refermèrent sur le vide. Pourtant, même si elle ne pouvait l’atteindre, Adrian était là. Les ondes de jouissance qu’il faisait naître en elle le lui prouvaient d’une troublante manière.

Abandonnant l’espoir de le toucher, elle se laissa flotter au gré du courant qui l’emportait toujours plus haut dans les contrées magiques du plaisir. Son amant invisible avait mille bras, mille bouches et chacun, chacune semblait combler la moindre parcelle de sa chair enfiévrée. C’était à en mourir. À moitié folle de désir, ses ongles griffant le drap, elle se souleva légèrement et l’implora jusqu’à ce qu’elle le sente enfin, dur entre ses cuisses offertes. Elle se cambra et l’accueillit en elle avec un gémissement langoureux qui se transforma en cri lorsqu’il l’entraîna, de sommet en sommet, dans une danse sauvage.

— N’oublie jamais que je t’aime, l’entendit-elle soudain murmurer.

Du fond de son rêve, un éclair aveuglant zébra soudain la nuit et, transpercée par une jouissance fulgurante, elle retomba sur le lit, évanouie.

L’après-midi touchait à sa fin lorsqu’elle reprit conscience. Son corps frémissait encore du plaisir reçu et un sourire alangui flotta sur ses lèvres tandis qu’elle étendait le bras pour enlacer Adrian. Une frustration insupportable lui fit ouvrir les yeux et elle fixa d’un regard douloureux la place vide à côté d’elle.

Alors, seulement, elle se rappela, et la réalité la cingla comme une gifle. Adrian ne lui avait fait l’amour qu’en rêve. Et c’était en rêve seulement qu’il lui avait dit qu’il l’aimait…

Des larmes lui brouillèrent la vue tandis qu’elle se redressait pour contempler le ciel d’hiver par la fenêtre. Le jour se teintait déjà des ombres du crépuscule et elle demeura là, immobile, à le regarder s’évanouir.

Chapitre 9

Une heure passa. Puis une deuxième. Et soudain, comme la chambre était tout entière plongée dans l’obscurité, elle sentit la présence d’Adrian. Elle entendit un léger bruissement sur le bord du lit, et elle tâtonna dans le noir.

— Adrian ?

— Oui…

i Neely tressaillit en trouvant sa main. Elle l’étreignit avec force. Cette fois, ce n’était pas un songe.

— Si un rêve est partagé par deux personnes, ne mérite-t-il pas de devenir réalité ? murmura-t-elle avec douceur. Pourquoi refusez-vous de me faire l’amour ailleurs qu’en songe ? Je sais que vous en avez envie et je croyais que vous n’aviez plus peur de vous-même…

— Non, je n’ai plus peur de moi-même mais j’ai toujours peur pour vous, expliqua-t-il patiemment. Je ne peux pas m’abandonner au point de vous posséder physiquement. Mes pouvoirs en seraient diminués et si un ennemi, quel qu’il soit, nous surprenait à cet instant, je serais trop faible pour vous défendre.

Il faisait trop noir pour qu’elle distingue l’expression de son visage mais elle perçut sa tension.

— Pourtant… vous m’avez dit vous-même qu’à moins d’une imprudence de ma part, personne ne pourrait soupçonner ma présence ici.

— Ce n’est pas si simple, fit Adrian.

En restant dans la maison, elle était effectivement hors de portée des chacals humains qui en voulaient à sa vie mais aucune porte, aussi solide fût-elle, ne réussirait à la préserver d’une autre race de prédateurs. Ses pareils, songea Adrian tristement. Tous étaient redoutables, y compris Valérian et Maeve qui, en dépit de leur loyauté envers lui, étaient avant tout des vampires. Adrian ne pouvait réellement leur faire confiance, d’autant que l’un comme l’autre avaient de bonnes raisons de souhaiter la disparition de Neely.

Il se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. Faire l’amour à Neely l’avait affaibli et le besoin, de sang commençait à le tourmenter. Il allait donc falloir qu’il se résigne à quitter la jeune femme pour aller chasser. Ensuite, dès qu’il rentrerait, il l’éloignerait d’ici.

— Je vais devoir m’absenter, dit-il en regardant au-dehors. J’essayerai de ne pas être trop long. Pendant ce temps, je veux que vous réfléchissiez sérieusement à un endroit où vous pourriez vous cacher de votre sénateur et de ses amis.

Arrachant le drap pour couvrir sa nudité, Neely se leva et vint le rejoindre près de la fenêtre. Il se retourna en sentant sa présence derrière lui.

— Ne voulez-vous pas rester un peu avec moi ? Elle plongea un regard implorant dans le sien.

Ses yeux noirs, brillants de larmes, étincelaient dans la pénombre et il y lut une telle tristesse qu’il faillit tout envoyer au diable pour la prendre dans ses bras et lui offrir ce qu’il mourait d’envie de lui donner. Un sursaut de volonté l’en empêcha de justesse.

— Je ne tarderai pas à revenir, dit-il en se détournant.

Et, de peur de succomber, il se transporta aussitôt dans la bibliothèque.

— Alors ? demanda Valérian en quittant son fauteuil installé devant le feu. Quel est le programme des réjouissances ? Je meurs de faim.

— Je te laisse choisir le terrain. Mais tu connais mes conditions.

Valérian éclata de rire.

— Ne t’inquiète pas. Tant que je chasserai avec toi, je respecterai tes admirables scrupules et je me détournerai chastement des innocents. Lucifer en soit loué, le monde grouille de crapules. Il me revient d’ailleurs le nom d’une taverne de Chicago où nous devrions avoir l’embarras du choix.

La taverne en question se révéla être une boîte des années 30 et effectivement, la place regorgeait de proies. À l’exception de l’orchestre noir qui jouait un air de jazz endiablé et de quelques pigeons venus là pour se faire plumer au poker, tous les autres appartenaient à la mafia. Assassins, proxénètes, bookmakers véreux ou dealers de cocaïne, il y en avait pour tous les goûts.

À peine arrivé, Valérian promena un regard gourmand sur la salle enfumée et ne tarda pas à désigner à Adrian un homme installé seul à une table. La trogne épaisse, les yeux petits et le front bas, il buvait son whisky en jetant de temps à autre un coup d’œil renfrogné autour de lui.

— Bill Stompato dit Pic à Glace, dit Valérian en s’adressant à son compagnon par télépathie.

Étant donné le vacarme de l’endroit, il leur aurait fallu hurler pour s’entendre et leur présence ici requérait tout de même une certaine discrétion.

— Il en a laissé une bonne dizaine dans des têtes différentes, poursuivit-il. Je pense qu’il fera un dîner très convenable. Ai-je ta bénédiction ?

Adrian jeta un coup d’œil dégoûté au gangster et répondit par un haussement d’épaules.

— Bon, reprit Valérian. Alors je vais m’arranger pour qu’il me suive gentiment dans l’arrière-cour. Et toi ? As-tu déjà choisi ? Si cela te tente, il y a là-bas un homme qui s’amuse à défigurer les prostituées au vitriol et cet autre qui…

— Ne t’inquiète pas pour moi, coupa Adrian assez sèchement. Je me débrouillerai très bien tout seul.

— À ta guise !

Valérian se tournait déjà en direction de sa future proie lorsque son attention s’arrêta sur deux hommes assez jeunes, debout devant le bar. Grands, plus beaux que la moyenne des humains et élégamment vêtus, ils lui adressèrent un sourire engageant. Adrian, qui avait suivi son regard et aperçu les deux hommes, le questionna avec détachement.

— Des immortels ?

— Non ! Des sorciers. Et tu ferais bien d’apprendre à les repérer tout seul si tu ne veux pas qu’il t’arrive malheur. Ne te laisse pas abuser par leurs manières amicales. Je te l’ai déjà dit plusieurs fois, les sorciers nous jalousent et leur sang est pour nous un poison mortel.

Sur ce, il s’éloigna vers la table de Stompato et se laissa tomber sur la chaise en face du gangster. De loin, Adrian vit le visage de l’homme prendre une expression légèrement hagarde.

Adrian détourna le regard et vit que l’un des deux sorciers avait quitté le bar pour le rejoindre.

— Bonsoir.

— Bonsoir, lui répondit Adrian en le jaugeant rapidement.

Le sorcier lui décocha un sourire charmeur. L’homme était séduisant mais ses yeux d’un vert très clair avaient un éclat vicieux.

— Je m’appelle Cain.

— Voyez-vous ça ! répondit Adrian caustique, sans prendre la main que l’autre lui tendait. J’imagine que votre petit frère là-bas se prénomme Abel?

Le sourire du sorcier disparut.

— Je ne savais pas les vampires si férus d’histoire biblique. Car vous en êtes un, n’est-ce pas ? Vous en avez la morgue. Alors, éclairez-donc ma lanterne. Pourquoi les vampires ont-ils toujours besoin d’affecter ces airs supérieurs si désagréables…

Adrian le coupa froidement : -

— Je ne vous retiens pas.

— Allons, ce serait bête de nous fâcher. Après tout, nous avons tant de choses en commun. Beaucoup plus que vous ne le croyez.

— Je ne suis pas ici pour entamer une discussion philosophique sur nos races respectives, rétorqua Adrian d’une voix cassante, mais seulement pour me nourrir.

— Qui vous en empêche, susurra le sorcier en écartant d’une main son écharpe de soie blanche pour dévoiler son cou. Si le cœur vous en dit, je serais ravi de vous obliger.

— Merci, mais j’ai horreur des chairs avariées, répondit Adrian. A présent, je vous suggère de retourner vers votre alter ego avant que ma patience ne se lasse.

Il accompagna ses paroles d’un regard si menaçant que le sorcier tourna les talons sans demander son reste.

Adrian l’oublia aussitôt. Valérian n’allait sûrement pas tarder à revenir et il était grand temps de choisir une proie. Cependant, il n’eut même pas besoin de la chercher car l’instant d’après, une femme vêtue d’une longue robe noire vint se coller à lui en ondulant des hanches. Elle respirait le vice comme d’autres respirent la gaieté et, pour venir se prostituer librement, elle avait mis le feu à la ferme de ses parents, lesquels avaient péris asphyxiés sans qu’elle en éprouve le moindre remords. Depuis six mois, elle hantait les boîtes de nuit et n’hésitait pas à poignarder ses amants lorsqu’ils avaient eu l’imprudence de lui montrer un portefeuille trop bien garni…

Répondant à son invitation, Adrian l’enlaça et l’accompagna sur la piste où ils dansèrent quelques minutes avant que Fay — c’était son nom — ne lui propose de la suivre chez elle. Quelques instants plus tard, Adrian laissait retomber son corps derrière une pile de poubelles dans la contre-allée et retournait à l’intérieur en quête de Valérian. Il fut contrarié de ne pas le trouver mais bientôt, cette irritation se transforma en une réelle inquiétude. Neely. Elle était seule dans la maison et la promesse de Valérian risquait de ne pas peser très lourd s’il se retrouvait un peu trop longtemps en tête à tête avec elle.

Après le départ d’Adrian, Neely était restée dans la chambre une bonne heure avant de trouver le courage de prendre une douche, de s’habiller puis de s’aventurer au rez-de-chaussée. Dans la cuisine, elle trouva une corbeille de fruits frais qui s’était miraculeusement matérialisée sur la table. Elle croqua dans une poire mais la reposa presque aussitôt. Son estomac était trop noué pour qu’elle puisse avaler quoi que ce soit. Combien de temps allait-elle ainsi déambuler sans but en attendant le retour d’Adrian ? Subitement, elle se mit à courir jusqu’au bureau pour s’emparer du livre abandonné la veille. Lire le journal d’Adrian adoucirait un peu son attente. C’était une façon comme une autre d’être avec lui.

Mais à peine eut-elle commencé sa lecture qu’une sorte de sifflement lui fit lever les yeux. Deux yeux violets la contemplaient dédaigneusement et, à en croire le récit consigné par Adrian, leur possesseur se trouvait être l’un des vampires les plus redoutables qui fût. D’instinct, elle chercha la porte du regard.

Valérian secoua sa crinière châtaine d’un air ennuyé.

— Ce serait une très mauvaise idée. D fait excessivement froid dehors et je me suis laissé dire que vous ne seriez guère en sécurité en quittant cette maison.

Vexée qu’il eût deviné sa peur, Neely se raidit et releva le menton.

— Pardonnez ma franchise, mais je ne suis pas certaine d’être davantage en sécurité à l’intérieur, répliqua-t-elle crânement.

Sa réplique arracha un gloussement amusé au vampire.

— Bien dit, ma chère ! Savez-vous que vous ne manquez pas d’audace pour une mortelle ? Mais audace et inconscience vont souvent de pair.

— Où est Adrian ? l’interrompit Neely en faisant un effort pour garder une contenance impassible.

— Occupé ailleurs, je le crains.

Il examina Neely d’un œil froid et une expression hostile se peignit tout à coup sur son visage.

— Vous feriez mieux d’abandonner tout espoir en ce qui le concerne, reprit-il avec une douceur malveillante. L’aimer ne vous avancera à rien. Croyez-vous sérieusement qu’un immortel puisse s’abaisser à devenir quelque chose d’aussi trivial qu’un mari ? Même votre esprit si pitoyablement étriqué de mortelle devrait être à même de le comprendre !

Le sang de Neely ne fit qu’un tour et elle se sentit gagnée par une colère si violente qu’elle en oublia sur-le-champ les pouvoirs effrayants de Valérian. Elle se campa devant lui, frémissante de rage.

— Mon esprit étriqué de mortelle est capable de reconnaître de la jalousie quand il en voit. Vous aimez Adrian, avouez-le ! Vous l’aimez et vous rêvez d’en faire votre amant ! Et vous crevez de dépit parce que c’est moi qu’il aime…

Les yeux de Valérian étincelèrent et il parut grandir tout à coup, dominant Neely comme un volcan en éruption.

— En faire mon amant ! crachat-il avec mépris. Voilà bien une façon typiquement humaine de réduire l’amour à un quart d’heure de gymnastique. Les vampires, sachez-le, sont bien au-delà de ces ridicules effusions terrestres et, dussiez-vous vivre cent ans, votre cerveau obtus ne pourrait pas plus comprendre mes sentiments pour Adrian que vos mains ne peuvent capturer l’océan. Quant à vous aimer… (Il marqua une pause et parut faire un effort pour se calmer.) Cessez donc de vous bercer d’illusions. Ce qu’Adrian éprouve pour vous n’est qu’un caprice et dès qu’il en sera guéri…

Neely le coupa avec une calme certitude :

— Non. C’est vous qui vous bercez d’illusions et vous le savez. Nier ce qu’Adrian ressent pour moi ne vous servira à rien.

Valérian se détourna brusquement, marcha vers la cheminée dont les flammes s’élevèrent d’un coup puis fit volte-face et contempla Neely avec haine. Une expression implacable durcissait son visage et en le voyant esquisser un pas dans sa direction, Neely porta instinctivement la main au médaillon. Peut-être le vampire n’avait-il pas réellement l’intention de lui faire du mal mais, Dieu merci, l’irruption fracassante d’Adrian laissa la question en suspens.

Loin de se matérialiser en douceur comme les autres fois, Adrian parut littéralement jaillir au centre du bureau. La rage qui l’animait était si intense que les murs en tremblèrent. S’interposant entre Neely et le vampire, il apostropha ce dernier d’un ton ivre de fureur :

— Je t’avais prévenu que si tu t’approchais d’elle…

— Inutile de monter sur tes grands chevaux, coupa Valérian posément.

Son émotion paraissait s’être dissipée à l’arrivée d’Adrian et il lui opposa un visage serein.

— Neely et moi faisions juste un brin de causette…

— Pourquoi es-tu revenu ici sans moi ?

— Pourquoi pas ? J’en avais terminé de mon côté que tu étais encore en train de folâtrer avec cette femme sur la piste de danse. Je me suis dit que tu avais probablement décidé de t’amuser un peu et j’ai préféré rentrer.

Une femme… Neely, qui s’était prudemment repliée derrière la table, sentit son cœur se briser.

— Va au diable ! lança Adrian en fusillant Valérian d’un regard féroce. Disparais avant que je ne t’étrangle !

Même si ce n’était pas la première fois qu’elle assistait au phénomène, Neely ne put retenir un léger cri en voyant Valérian se volatiliser. Elle se tourna aussitôt vers Adrian et, trop blessée pour le questionner, attendit qu’il s’explique. À son grand chagrin, elle comprit vite qu’il n’en avait pas du tout l’intention.

— Eh bien, questionna-t-il impatiemment. Avez-vous trouvé un endroit où vous cacher ?

Il semblait si désireux de se débarrasser d’elle que Neely baissa la tête pour lui dissimuler ses larmes. Dire qu’elle avait eu la folie de le croire réellement épris… Un goût acre lui inonda la bouche.

— Alors vous voulez vraiment que je m’en aille ? murmura-t-elle d’un ton douloureux.

— Il le faut.

Les épaules de Neely se voûtèrent et sans plus se soucier de cacher ses larmes, elle se mit à pleurer silencieusement.

— Neely… Neely, regardez-moi !

Docile, elle releva la tête et reprit espoir en rencontrant le regard d’Adrian. Il paraissait souffrir autant qu’elle.

— Je ne peux pas vous garder ici. Mes ennemis, et même mes amis, sont incomparablement plus dangereux que les gangsters qui vous pourchassent. J’ai commis une faute impardonnable en vous introduisant dans mon existence et, que cela me plaise ou non, je n’ai pas le droit de la prolonger.

— Mais vous m’aimez ? questionna Neely d’une voix implorante. Je vous en prie, dites-moi que ce n’était pas seulement un rêve. Dites-moi que je n’ai pas rêvé les mots que vous avez prononcés…

— Oui, je vous aime, dit Adrian sombrement. Mais vous êtes une mortelle et je suis un vampire, comprenez-vous ? Vous appartenez au jour, j’appartiens à la nuit, et tant qu’il en sera ainsi notre amour sera sans issue. A présent, soyez raisonnable. Chaque minute supplémentaire que vous passez ici peut vous être fatale. Répondez à ma question : avez-vous songé à un endroit sûr ?

Neely hocha la tête, désespérée. Il avait raison, c’était sans issue. Elle ravala courageusement ses larmes.

— Oui, répondit-elle. Une petite maison dans le Maine, en bord de mer. Elle appartient à une amie d’enfance, Wendy Browning. Wendy est en Angleterre pour six mois mais elle m’a toujours dit que je pouvais y aller quand je voulais.

— Parfait ! Je vais vous y transporter.

— Non, merci ! s’écria Neely vivement. Je… Excusez-moi mais votre façon de voyager est un peu trop surnaturelle pour moi. Je préférerais m’y rendre par mes propres moyens. Si vous acceptiez de me prêter votre voiture. Adrian demeura un instant silencieux.

— Très bien, concéda-t-il. Vous prendrez la Spitfire.

Il récupéra les clefs dans le vase sur l’étagère puis les tendit à Neely avec une liasse de billets qu’il prit dans un des tiroirs du bureau. Elle s’en saisit machinalement.

— Est-ce que… je vous reverrai ?

Elle aurait voulu avoir la force de ne pas poser la question mais rester dans le doute aurait été “la pire des tortures. Le souffle suspendu, elle attendit le verdict et manqua pousser un cri de bonheur lorsque Adrian hocha la tête.

— J’ai peut-être tort de vous en parler, ajouta-t-il avec réticence, mais il existe un espoir que… Non ! Nous verrons cela en temps et en heure. Pour l’instant, il est inutile d’extrapoler. Quoi qu’il en soit, je n’ai pas l’intention de vous laisser vous tirer d’affaire toute seule avec votre sénateur et ses amis mafieux.

Trop heureuse pour avoir les idées claires, Neely ne songea même pas à interroger Adrian sur ce mystérieux espoir. Elle allait le revoir et cela seul comptait.

— Donnez-moi de quoi écrire, bredouilla-t-elle alors. Je vais vous donner l’adresse de la maison et un plan, pour que vous la trouviez sans problème. Cela fait longtemps que je n’y suis pas allée et je…

Adrian la prit par les épaules et lui sourit pour apaiser son déluge de paroles.

— Chut… Calmez-vous. Je n’ai pas besoin d’adresse et encore moins de plan. Je vous trouverai, où que vous soyez. À présent, vous devez partir.

Il la serra contre lui puis s’écarta si vite que Neely se mordit la langue pour ne pas le supplier de la reprendre dans ses bras. Au lieu de cela, elle se força à lui sourire.

Cinq minutes plus tard, elle quittait la demeure au volant de la Spitfire.

À peine était-elle partie que Valérian réapparut.

— Je croyais t’avoir dit d’aller au diable, prononça Adrian en lui tournant le dos pour aller se poster devant la fenêtre.

Valérian sourit avec bonne humeur.

— Je sais bien que tu n’en pensais pas un mot. Inutile de t’excuser, tu es tout pardonné, ajouta-t-il, moqueur. Te voilà enfin débarrassé de cette encombrante petite créature ! soupira-t-il en se laissant tomber dans le fauteuil. Si tu as la moindre notion de ce qui est bon pour toi, tu éviteras de croiser sa route à l’avenir.

Adrian se retourna et regagna le centre de la pièce.

— Si j’avais eu la moindre notion de ce qui était bon pour moi, je n’aurais pas la malchance de te connaître, ni aucun vampire d’ailleurs. Mais que veux-tu, on ne se refait pas !

— Quels sont tes projets ?

— Ne me dis pas que tu n’es plus capable de lire dans mes pensées.

— Si. Mais ce que j’y lis me déplaît tant que je préfère en avoir confirmation !

— Que ne ferais-je pas pour t’être agréable ! persifla Adrian. Je te confirme donc que mes intentions sont au nombre de deux. Premièrement, faire en sorte que la Fraternité ne me fasse pas trop languir, et deuxièmement, dénicher Éléonore pour régler une fois pour toutes notre vieux contentieux.

— C’est bien ce que je pensais ! Tu as complètement perdu l’esprit !

— Ce n’est pas nouveau ! N’en as-tu pas assez de rabâcher ?

— Il faut croire que je garde l’espoir de te ramener au sens commun.

— Fais-moi plaisir, renonces-y !

— Jamais ! explosa Valérian en jaillissant de son fauteuil. Cette mortelle t’a complètement dérangé l’esprit ! J’aurais dû la détruire la première fois que j’ai capté son image en toi. Mais il n’est pas encore trop tard pour y remédier.

Adrian n’éleva pas la voix mais ses yeux jetèrent un éclat impitoyable.

— Tu en as effectivement le pouvoir. Mais si tu t’attaques à elle, je te préviens qu’il te faudra me détruire aussi car ma vengeance te poursuivra où que tu ailles, et ce jusqu’à la fin des temps.

Le masque furieux de Valérian se décomposa et il esquissa un geste implorant de la main.

— Mes sentiments pour toi n’ont-ils donc aucune valeur à tes yeux ?

— Je n’ai jamais cherché à les faire naître, repartit froidement Adrian. Tu as risqué ta vie pour moi et j’ai sauvé la tienne. Nous sommes désormais liés par le sang mais, je te l’ai déjà dit, je ne pourrai jamais t’offrir plus que mon amitié. Et plus vite tu le comprendras, mieux cela vaudra !

Valérian se détourna et disparut sans un mot, laissant derrière lui un mince filet de fumée grise. Resté seul, Adrian s’installa à son bureau et ferma les yeux pour suivre en pensée la Spitfire blanche qui filait vers le nord, en direction du Maine.

Neely avait conduit toute la nuit, sans s’arrêter une seule fois. A l’aube, elle décida de faire une pause dans une cafétéria pour téléphoner à Ben. Sa disparition du motel avait certainement été commentée par les médias, et son frère devait se ronger les sangs en attendant de ses nouvelles.

En dépit de l’heure plus que matinale, elle savait que Ben serait déjà levé et qu’il aurait même probablement avalé son café. Il décrocha à la deuxième sonnerie.

— Ben ? murmura Neely en jetant instinctivement un coup d’œil autour d’elle pour vérifier que personne ne pouvait surprendre sa conversation. C’est moi. Je ne peux pas rester longtemps, au cas où ils auraient mis ta ligne sur écoute, mais tout va bien.

— Dieu soit loué ! s’exclama Ben en soupirant. Tu ne peux pas savoir à quel point je m’inquiétais ! J’ai bien cru un moment que ces salopards du Capitale avaient réussi à t’avoir !

— Ils ont essayé mais ils sont tombés sur un os ! répondit Neely. Ne te fais pas de souci pour moi. Je m’en sortirai. Quelqu’un me protège. Quelqu’un de très puissant. Il faut que j’y aille maintenant. Embrasse Danny pour moi.

Elle raccrocha les larmes aux yeux et, en se tournant, faillit heurter un routier qui attendait derrière elle que le téléphone se libère. L’homme lui fit un gentil sourire auquel elle répondit tant bien que mal avant de sortir précipitamment. Son estomac commençait à crier famine mais elle préférait ne pas s’attarder : son appel avait pu être localisé. Elle reprit sa voiture et conduisit encore deux bonnes heures avant de s’arrêter de nouveau. Sans sortir de la Spitfire, elle acheta un hamburger et un jus d’orange, et les avala rapidement avant de repartir.

Andalousie. Espagne

Le jeune homme exsangue était tombé en travers du lit et son corps commençait déjà à refroidir. Éléonore se redressa avec langueur et passa voluptueusement la langue sur ses lèvres écarlates. Chaque nouvelle victime la rendait plus forte et le sang des adolescents dont elle aimait à se repaître était le plus délicieux de tous. Encore quelques proies et elle aurait regagné sa puissance d’antan.

En attendant, elle était obligée de s’abriter de la lumière du soleil et dormait durant la journée dans la crypte de son palais.

Elle avait la richesse, la beauté, l’immortalité. Reine des créatures de la nuit, son pouvoir était reconnu par tous les vampires doués de bon sens. Sa vie aurait dû être une suite ininterrompue de plaisirs et d’enchantements. Et pourtant, voilà près de deux cents ans qu’elle n’était pratiquement pas sortie de sa retraite, ressassant l’amertume de son seul échec.

Adrian Tremayne.

Marchant jusqu’à la fenêtre ouverte, elle écarta les rideaux de mousseline blanche, jeta un regard au ciel étoile et sortit sur la terrasse surplombant la mer. Là, bercée par le flux et le reflux des vagues se brisant sur les rochers, elle se rappela…

Elle lui avait fait don de l’immortalité, elle l’avait guidé lors de ses premiers pas de vampire, elle lui avait tout appris. Et en guise de remerciement, il lui avait tourné le dos. Le souvenir de sa trahison

était encore si cuisant que l’évoquer suffisait à la rendre folle de rage. D’un geste brusque, elle rejeta en arrière sa chevelure auburn. Les boucles cuivrées ruisselèrent sur ses pâles épaules.

Faire d’Adrian un vampire avait été une erreur qu’elle ne s’était toujours pas pardonnée. Quel besoin avait-elle eu de lui concéder la vie éternelle ? Elle aurait dû user de lui comme de la plupart des beaux jeunes gens qu’elle se plaisait à séduire : s’en servir pour prendre son plaisir et le boire ensuite jusqu’à la dernière goutte. Si elle l’avait fait, sans doute ne se souviendrait-elle même plus de son nom à l’heure qu’il est. Au lieu de ça, elle en était réduite à ressasser l’humiliation qu’il lui avait infligée.

Mais plus pour longtemps.

Un mince sourire erra sur ses lèvres vermillon. Voilà près de deux siècles qu’elle se terrait en Espagne, deux siècles qu’elle remâchait sa rancœur, claquemurée dans l’obscurité de sa crypte. Elle avait laissé s’étioler sa formidable puissance, mais à présent, le temps était venu de réagir.

Quelques semaines auparavant, alors que la faim l’avait contrainte à s’aventurer dans le monde, elle avait surpris des bavardages. Il se murmurait parmi les vampires qu’une autre créature de la nuit ne tarderait plus à détrôner Éléonore et en apprenant qu’il s’agissait de Maeve, la sœur jumelle d’Adrian, une rage inouïe l’avait saisie. A partir de là, elle n’avait eu de cesse de recouvrer ses pouvoirs trop longtemps mis en sommeil.

Désormais, dès la tombée du crépuscule, elle se mettait en chasse et nuit après nuit, le sang de ses victimes la rendait plus forte. Dans peu de temps, elle serait capable d’affronter à nouveau la lumière du jour et pourrait délaisser ses proies humaines pour s’attaquer à ses pareils. « Malheur aux faibles ! » Telle avait toujours été sa devise. Et rien ne l’amusait plus que de surprendre un autre vampire dans son sommeil et de le boire jusqu’à ce que son corps privé de substance se transforme en poussière. On verrait bien, alors, qui serait assez fou pour venir lui disputer son titre de reine !

Une fois qu’elle aurait réaffirmé sa puissance, nul n’oserait s’opposer à elle et elle aurait la voie libre pour anéantir ses ennemis un par un. D’abord ce serpent de Valérian dont les pouvoirs et le refus de s’incliner devant sa suprématie lui avaient toujours porté ombrage. Puis Maeve pour la punir d’avoir osé se comparer à elle. Alors viendrait enfin le moment délectable où elle ferait payer à Adrian le prix de sa trahison.

Un vague picotement dans la nuque la tira de ses pensées. Rentrant dans la chambre, elle s’immobilisa. Quelqu’un approchait. Une, non, deux personnes. Des immortels. Et assez puissants pour oser venir troubler sa retraite. S’armant de défiance, elle attendit avec curiosité que ses visiteurs apparaissent et fronça les sourcils en voyant tout à coup Bénécia et Canaan se matérialiser devant elle dans un bruissement de soie jaune pâle. Elle n’avait jamais pu souffrir ces deux stupides petites pestes, ne leur pardonnant pas d’être presque aussi vicieuses qu’elle-même.

— Bonsoir, Éléonore !

Les deux voix enfantines résonnèrent à l’unisson et leur timbre aigu arracha à Éléonore un rictus de déplaisir.

— Que voulez-vous ? questionna-t-elle sans se soucier de répondre à leur salut.

De nouveau, les voix des fillettes s’élevèrent avec une simultanéité prodigieusement agaçante.

Vêtues de courtes robes froufroutantes, leurs cheveux coiffés d’anglaises, elles étaient presque rigoureusement identiques.

— Nous avons des nouvelles qui peuvent t’intéresser à propos d’Adrian Tremayne. Devons-nous t’en faire part ou bien veux-tu que nous repartions ?

Et en plus, elles étaient insolentes, songea Éléonore avec irritation.

— Parlez ! aboya-t-elle. Une seule à la fois ! Je n’ai pas besoin d’une chorale !

Les deux sœurs échangèrent un regard en coin. Ce fut Bénécia qui répondit :

— Adrian Tremayne semble beaucoup s’intéresser à la Fraternité des vampires. Il a cherché à interroger notre père. Tu ne devineras jamais ce qu’il a en tête. Son plus cher désir est…

Elle s’interrompit avec perfidie et se mit à rire avec sa sœur.

— J’attends ! trancha Éléonore avec autorité.

— Eh bien, en fait, Adrian Tremayne voudrait redevenir un homme, reprit Bénécia de sa voix flûtée. N’est-ce pas tout bonnement à se tordre ?

Les deux sœurs pouffèrent de nouveau en découvrant leurs incisives nacrées. Loin de partager leur hilarité, Éléonore se détourna et ressortit sur la terrasse pour réfléchir. À sa connaissance, aucun vampire n’avait jamais nourri semblable intention mais Adrian était suffisamment audacieux et téméraire pour se risquer à ce genre de folie.

Peut-être allait-elle devoir partir à sa recherche un peu plus tôt qu’elle ne l’escomptait…

Chapitre 10

Après s’être rapidement arrêtée pour grignoter, Neely conduisit sans s’arrêter toute la matinée et une bonne partie de l’après-midi. Elle se trouvait quelque part dans le New Hampshire quand elle se décida enfin à prendre une chambre dans un motel. Elle s’y enferma à double tour, mit la chaîne de sécurité puis s’effondra sur le lit. Elle se réveilla au bout d’une heure, juste assez longtemps pour enlever sa parka et ses chaussures avant de sombrer de nouveau dans un sommeil profond.

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, la chambre était entièrement plongée dans l’obscurité. Les chiffres rouges du radio-réveil posé sur la table de nuit affichaient 3 heures 47 du matin. Elle avait pratiquement dormi douze heures sans interruption.

La tentation de se rendormir l’effleura un instant mais elle la repoussa. Rester trop longtemps au même endroit n’était pas prudent. La tête encore lourde de sommeil, elle s’obligea à se lever et tituba jusqu’à la salle de bains. Le temps de prendre une douche rapide et elle renfilait ses uniques vêtements.

Moins d’une demi-heure plus tard, Neely quittait le motel. Elle conduisit sans s’arrêter jusqu’à ce que ses yeux se brouillent de fatigue et quitta l’autoroute pour atterrir dans une petite ville dont le nom lui était parfaitement inconnu mais qui avait le mérite de posséder un centre commercial. Elle s’acheta quelques vêtements ainsi qu’un sandwich et remonta en voiture pour dénicher un endroit où dormir. En suivant les panneaux publicitaires, elle finit par arriver dans un motel situé en bordure d’un lac gelé où patinaient des enfants. Trop fatiguée pour apprécier le charme paisible du paysage, elle monta droit dans sa chambre, coinça une chaise contre la porte dont la serrure lui paraissait d’une solidité douteuse, prit un bain et se glissa sous les draps.

Épuisée, elle s’attendait à sombrer aussitôt mais bizarrement, elle ne put trouver le sommeil. Pour se calmer, elle alluma la télévision, et aussitôt, les propos de la journaliste retinrent son attention :

— … Élaine Hargrove se trouve donc toujours dans le service des soins intensifs de l’hôpital Saint-James à Washington. Selon des sources médicales, les jours de la femme du sénateur Dallas Hargrove ne seraient plus en danger mais son état demeure stationnaire. C’était Melody Ling, en direct de Washington pour W.B.C.

Tétanisée, Neely s’était redressée brutalement sur ses oreillers. Le flash d’information étant terminé, elle se mit aussitôt à zapper frénétiquement jusqu’à trouver une chaîne d’informations en continu. Après plusieurs reportages, le visage tendu de Dallas Hargrove apparut enfin sur l’écran. Interrogé sur les marches de l’hôpital, le sénateur avait l’air si abattu que Neely en fut remuée. Bien sûr, elle savait que cet homme méritait largement d’aller en prison pour toutes ses malversations, mais il aurait fallu qu’elle soit de marbre pour ne pas éprouver de pitié à cet instant. Les épaules affaissées, le costume chiffonné et les yeux cernés, il faisait face aux journalistes qui l’assiégeaient de questions.

— Sénateur Hargrove, pourriez-vous nous donпег des précisions quant à l’accident de votre femme ?

— Comment s’est passée l’opération ?

— Croyez-vous qu’il s’agisse d’un simple accident ?

— Était-ce elle qui conduisait la voiture ? Dallas Hargrove leva la main avec lassitude pour calmer le jeu.

— Mme Hargrove a bien supporté l’opération. D’après les médecins, son état est satisfaisant et je veux croire que tout ira bien. Je ne peux vous dire précisément comment s’est passé l’accident, car je n’y étais pas. Je pense en effet qu’il s’agit d’un accident, mais ma femme ne conduisait pas : voilà déjà de longs mois qu’elle souffre d’une maladie musculaire. C’était notre chauffeur qui était au volant.

— Connaît-on l’identité du chauffard ?

— A-t-il déjà été interpellé ?


Le sénateur fit un geste de la main marquant la fin de l’interview et fendit le flot des reporters pour dévaler les escaliers et s’engouffrer dans une limousine noire qui démarra aussitôt.

Il y eut ensuite un commentaire du présentateur. Apparemment, Élaine Hargrove se rendait à une soirée où devait lui être attribuée une récompense pour l’un de ses anciens reportages lorsque, d’après son chauffeur, une Chevrolet grise aux vitres fumées les avait violemment percutés à l’arrière. Sous le choc, leur voiture avait quitté la route et était allée s’encastrer contre une semi-remorque stationnée un peu plus loin. Le chauffeur s’en était tiré avec un bras cassé mais Élaine Hargrove avait été grièvement blessée à la tête.

Vaguement nauséeuse, Neely éteignit le poste. Hargrove s’était montré beaucoup trop évasif à propos du prétendu chauffard pour que le doute soit permis : il ne s’agissait pas d’un accident. Les « amis » du sénateur avaient probablement appris qu’il était venu la mettre en garde à Bright River et, en visant ce qu’il avait de plus cher, Élaine, ils lui avaient clairement donné un avertissement. Désormais, Hargrove serait si obnubilé par la sécurité de sa femme qu’il ne se risquerait certainement plus à lever ne serait-ce que le petit doigt pour l’aider elle. Sa seule chance de s’en sortir était donc de passer à l’action. Et vite.

Rejetant les draps, Neely se leva et entreprit d’arracher les étiquettes de son jean et de son sweat-shirt neufs pour s’en vêtir rapidement. Elle fourra ses autres affaires en vrac dans un sac en plastique puis se rassit et empoigna le téléphone. Elle avait encore en mémoire le nom et le visage de la journaliste qui avait couvert l’accident pour W.B.C. et, autant qu’elle s’en souvienne, Melody Ling avait plutôt bonne réputation dans le milieu de la presse. Elle appela les renseignements puis composa le numéro du standard de W.B.C.

Lorsqu’elle parvint enfin à obtenir le poste direct de la journaliste, après dix minutes passées à écouter l’indicatif musical de la chaîne, ce fut pour s’entendre dire que Melody Ling était en reportage à l’extérieur et qu’elle ne reviendrait probablement pas dans les bureaux avant le lendemain matin. Neely raccrocha rageusement, attrapa son sac et quitta l’hôtel sur-le-champ.

Elle conduisit toute la nuit et toute la journée du lendemain, s’arrêtant seulement à deux reprises pour essayer de joindre Melody Ling. Deux coups pour rien. La journaliste n’était jamais à son bureau et Neely refusa de laisser un message. Le soir venu, elle s’autorisa une pause de trois heures

dans un motel puis repartit. L’horloge du tableau de bord marquait 7 heures le surlendemain matin lorsqu’elle parvint enfin, sous une effroyable tempête de neige, à Timber Cove, une petite ville côtière du Maine battue par les vents de l’Atlantique. Les flocons qui s’amoncelaient sur le pare-brise étaient si denses que les essuie-glaces arrivaient à peine à les chasser. La maison de Wendy était à cinq kilomètres au nord de la ville et Neely s’arrêta d’abord à une épicerie pour faire le plein de provisions avant de se diriger vers le cottage, priant pour que la clef soit toujours au même endroit…

Elle y était, cachée dans l’un des pieds de la table de jardin qui disparaissait à moitié sous la neige. Neely s’en saisit avec soulagement et, ouvrant la porte, se dépêcha de se mettre à l’abri. Son premier geste fut de tourner le bouton du chauffage. Le deuxième de vérifier que le téléphone fonctionnait. Ensuite seulement, elle retourna à la voiture pour récupérer ses affaires et les provisions, alluma le feu sous la bouilloire et extirpa de l’un des sacs un pot de café soluble. Le temps de se réchauffer en avalant une tasse de café brûlant et elle renfilait sa parka pour affronter le blizzard. Une rafale glacée lui cingla le visage lorsqu’elle ouvrit la porte. Clignant des yeux sous les flocons, elle sortit et se dirigea droit vers la cabane à outils. Le loquet, grippé par le froid, résista un peu puis céda. Une fois à l’intérieur, elle s’agenouilla dans le coin gauche de la cabane, souleva une mince latte du plancher et plongea la main dans l’interstice.

La grosse enveloppe de papier kraft protégée de plastique transparent était bien là où elle l’avait laissée.

Elle la retira de sa cachette puis, de retour dans le cottage, en éparpilla le contenu sur la table devant elle. Documents manuscrits, cassettes ; pas une preuve ne manquait. Avec un léger tremblement, elle tendit la main vers le téléphone et composa le numéro de Melody Ling.

Ce coup-ci, la chance lui sourit enfin.

Pour une fois, Adrian n’eut pas à chercher sa sœur trop longtemps : Maeve était chez elle, à Londres, dans son cher XIXe siècle, occupée à recevoir les invités qu’elle avait conviés à l’une de ses soirées impromptues. Dans le salon brillamment illuminé, un quatuor à cordes jouait une valse de Strauss et une bonne centaine de personnes se pressaient déjà dans la salle de bal.

Adrian observa l’assemblée à distance. Les messieurs étaient en frac noir, les dames portaient d’exquises robes à crinoline, certains buvaient du Champagne, d’autres feignaient seulement d’en boire, tous bavardaient avec animation. C’était une faune étrange et composite où vampires et humains se côtoyaient tranquillement.

— Adrian chéri !

Lorsqu’elle l’aperçut, un éclair de plaisir illumina les yeux bleus de Maeve. Elle s’avança vers lui, les mains tendues, la soie de sa robe bruissant à chaque pas. Son sourire perdit un peu de son éclat devant l’air grave d’Adrian et elle le contempla avec attention.

— Tu n’as pas très bonne mine…

— Je suppose que non, répondit Adrian en se forçant à sourire. Puis-je te parler un instant ?

Sans répondre, Maeve lui prit le bras et l’entraîna sur la terrasse. Un vent glacé soufflait au-dehors mais ni l’un ni l’autre ne s’en soucièrent.

En tant que vampires, ils étaient capables de sentir s’il faisait froid ou chaud mais n’en étaient pas autrement affectés. Ils restèrent de longues minutes à se contempler en silence. Enfants déjà, et bien avant que leur transformation ne leur confère le pouvoir de télépathie, il leur arrivait souvent de communiquer ainsi sans recourir aux mots.

— Tu es venu me dire adieu, n’est-ce pas, murmura enfin Maeve.

Ce n’était pas vraiment une question. Sans quitter sa sœur des yeux, Adrian hocha lentement la tête.

— Je t’en prie, je t’en supplie, réfléchis une dernière fois ! Aucun vampire n’a jamais tenté de renier sa nature ! Et si ton désir de redevenir humain ne t’apportait finalement que la mort ?

— Alors je l’accueillerais avec joie, répondit Adrian, très calme.

— Cette femme, dit Maeve, j’ai eu tort de la sous-estimer. En fin de compte, elle aura réussi là où même Éléonore avait échoué en te transformant en vampire : elle aura réussi à te détacher de moi. C’est pour elle que tu fais tout ça. Pour être à ses côtés…

Elle parlait d’un ton monocorde mais son visage était contracté de souffrance et, songeant à la blessure qu’il était en train de lui infliger, Adrian sentit un étau lui enserrer la poitrine. La douleur de sa sœur lui faisait mal en même temps qu’elle l’inquiétait. Qui sait à quelles extrémités le chagrin pouvait pousser sa jumelle ? Il voulut parler mais Maeve lui posa la main sur la bouche.

— Je sais ce que tu vas me demander. C’est inutile. Je t’ai déjà donné ma parole de ne pas interférer dans ton destin et je la tiendrai. Je ne détruirai pas ta mortelle. Au fond de moi, j’ai toujours su que je te perdrais un jour. Je l’ai su depuis notre visite à ce camp de bohémiens. Tu ne sauras jamais combien j’ai prié pour que la prédiction de cette vieille sorcière ne soit qu’un tissu de mensonges. Mais les prières des vampires ne valent pas grand-chose, souffla-t-elle avec un sourire amer.

— Maeve…

— Non, ne dis rien. De toute façon, les paroles ne servent à rien. Promets-moi seulement une chose. Si tu réussis à redevenir mortel, alors, en souvenir de moi, plante un rosier blanc dans ton jardin du Connecticut.

— Je te le promets, dit Adrian, les yeux soudés à ceux de sa sœur.

— C’est bien. À présent, je préfère que tu t’en ailles. Les adieux m’ont toujours fait horreur. Et puis qui sait, peut-être n’est-ce qu’un au revoir ?

Le regard embué de larmes, elle tendit son front à Adrian qui y posa les lèvres.

— Adieu, murmura-t-il doucement. L’instant d’après, il s’était évanoui dans la nuit.

Environ une heure après, Valérian faisait irruption dans le salon de Maeve et, sans se soucier des invités, l’entraînait dans une pièce à l’écart de la fête.

— Où est-il ? Il faut que tu me le dises ! Maeve se dégagea avec froideur.

— J’imagine que tu parles d’Adrian ?

— Évidemment !

— Alors tu arrives trop tard ! dit-elle en se raidissant pour surmonter sa douleur. Il est bien passé me dire au revoir mais j’ignore où il se trouve à présent…

— Quoi ? Tu l’as laissé partir ? Ne me dis pas que tu approuves ses projets ! Ou bien comptes-tu m’annoncer toi aussi que tu veux redevenir mortelle ?

Son persiflage laissa Maeve de glace.

— Non, je ne les approuve pas mais je connais mon frère, Valérian ! Il n’est pas comme nous, il n’a jamais accepté l’immortalité. Voilà plus de deux cents ans qu’il déteste ce qu’il est, il faut que tu sois resté bien crédule pour continuer d’espérer le convertir un jour. Oh, je ne te blâme pas. Moi aussi j’ai voulu m’aveugler mais il est temps d’affronter l’évidence : rien de ce que j’aurais pu dire ou faire ne l’aurait détourné de son projet et je l’aime trop pour le retenir de force.

Valérian se mit à faire les cent pas sur la terrasse.

— Je n’aurais pas dû le laisser seul mais il ne cessait de penser à cette femme. Et puis j’avais besoin de chasser. J’ai peut-être eu tort de rester absent durant trois jours mais son indifférence me torturait trop. Il se moque bien de me briser le cœur.

— Tu n’as plus de cœur ! lui fit remarquer Maeve. Et tu n’es pas le seul à souffrir. Adrian est perdu pour nous. Admets-le une fois pour toutes et cesse de te lamenter.

Valérian la fusilla du regard mais Maeve ne cilla même pas. Cela faisait bien longtemps que le vampire ne l’impressionnait plus. Autrefois, peu de temps après sa transformation, elle s’était crue amoureuse de lui et ils avaient eu une liaison, jusqu’à ce qu’elle comprenne que Valérian ne recherchait en elle que ce qui lui rappelait Adrian. L’amour intense qu’elle éprouvait pour son frère l’avait empêchée d’en vouloir réellement au vampire ; en somme, elle le comprenait. Et puis, n’était-ce pas grâce à lui qu’elle avait acquis l’immortalité ?

— Mais ne comprends-tu pas qu’il est en danger ? reprit Valérian avec véhémence. Tu dois m’aider ! Ce fou a appris à isoler son esprit du mien et j’étais son meilleur rempart contre Éléonore.

— Éléonore ? Que vient faire Éléonore là-dedans ?

— Adrian ne t’a donc rien dit ? Il s’est mis en tête d’aller la trouver. L’inconscient ! Il croit peut-être qu’en lui parlant, il parviendra à l’amadouer ! Autant essayer de fléchir un tigre affamé ! Tu sais aussi bien que moi qu’elle rêve toujours de vengeance et qu’elle le détruira à la première occasion.

Maeve émit un profond soupir.

— J’ai promis à Adrian ne pas interférer dans son destin, dit-elle fermement. Et si tu l’aimes, tu feras pareil !

— Quelle sorte d’amour est-ce là ? Vas-tu rester les bras croisés pendant qu’Éléonore jouera à le torturer ? Toi seule peux m’aider à le trouver tant qu’il en est encore temps.

Maeve ne put réprimer un tremblement. Valérian disait vrai. Il lui suffisait de se concentrer et d’appeler l’image d’Adrian à son esprit pour le localiser. Mais elle avait donné sa parole à Adrian et elle savait que son frère ne lui pardonnerait pas d’y manquer. S’il avait besoin d’elle, il trouverait le moyen de l’appeler et s’il ne le faisait pas, alors elle n’irait pas à l’encontre de sa volonté. Elle regarda Valérian droit dans les yeux.

— Je te l’ai dit et je te le répète, j’ai fait une promesse à Adrian. Je ne t’aiderai pas à le retrouver s’il ne le veut pas et tu n’as aucun moyen de m’y forcer.

— C’est ce que tu crois !

Il pointa son index sur Maeve et prononça une incantation rauque qui se transforma soudain en un grondement de rage. Maeve n’avait pas bougé. Un mince sourire apparut sur ses lèvres.

— Tu peux te flatter d’avoir été un excellent professeur car je suis désormais aussi forte que toi, Valérian. À présent, si cela ne t’ennuie pas, je me dois à mes invités. Tu peux rester ou partir, à ta guise. Je te souhaite une excellente nuit.

Sur ce, elle lui tourna le dos et rentra dans le salon.

Le bruit régulier des vagues se brisant sur les rochers avait quelque chose d’envoûtant. Mais ce n’était pas pour écouter la mer qu’il était venu jusqu’ici.

— Jolie terrasse, n’est-ce pas ?

Adrian fit volte-face et considéra avec surprise le jeune homme à l’allure de page qui venait de l’interpeller. Entièrement vêtu de noir, ce dernier lui adressa un sourire railleur et ses incisives acérées jetèrent un bref éclat dans la pénombre.

— Luxe, calme, volupté… et vue sur l’océan. Cette forteresse est une vraie splendeur. Ce n’est guère étonnant ; Éléonore a toujours eu bon goût. Et je ne parle pas seulement d’architecture, conclut-il en dévisageant Adrian avec malice.

— Qui êtes-vous ? questionna tranquillement celui-ci.

— C’est vrai, je ne me suis pas présenté. Mon nom est Tobias. Pour te servir, cher Adrian. Et maintenant que nous sommes presque intimes, permets-moi de te donner un conseil : tiens-toi davantage sur tes gardes. L’audace est une qualité, et venir défier Éléonore dans sa propre demeure est audacieux, mais à en abuser, tu risques de mal finir. Heureusement pour toi, Éléonore est partie chasser. Tu as de la chance que ce soit moi, et non elle, qui t’aie surpris ici.

— Au risque de te paraître désagréable, cher Tobias, j’avoue que j’en doute. Et son absence me contrarie autant que ta présence m’intrigue. Car tu n’es pas là par hasard, n’est-ce pas ? Or, si tu ne viens pas pour Éléonore, j’en déduis donc…

— Que je viens pour toi. E-xac-te-ment ! À vrai dire, je m’étonne que tu aies l’air aussi surpris puisque c’est à ta requête que je suis venu. N’as-tu pas émis le souhait d’entrer en contact avec la Fraternité ?

Pris de court, Adrian ne put s’empêcher de lui lancer un regard vaguement sceptique auquel Tobias répondit par un petit sourire en coin.

— T’attendais-tu par hasard à voir apparaître un être courbé et nanti d’une belle barbe blanche ?

— Quelque chose comme ça, admit Adrian en souriant à son tour. J’avoue que j’ai un peu de mal à imaginer que tu puisses être l’un des Anciens dont parlait Aubrey Havernail avec tant de circonspection.

— Il ne faut jamais se fier aux apparences, rétorqua Tobias, ironique. A présent, si tu veux bien me suivre… Je ne pense pas qu’il soit très opportun de s’attarder plus longtemps ici. Au cas où tu l’aurais oublié, Éléonore a très mauvais caractère.

— Ne me dis pas que tu la crains, toi, un Ancien ?

— Mettons que je ne vois pas l’utilité de la contrarier inutilement.

— Prudence est mère de sûreté, railla Adrian.

— Précisément, repartit Tobias d’un ton léger. Et c’est à cette belle maxime que je dois d’être toujours en vie après tant de siècles. Maintenant, si tu n’as plus d’objections…

Une épaisse brume grise enveloppa aussitôt Adrian et l’aspira dans son tourbillon. La seconde suivante, il se trouvait avec Tobias dans une vaste grotte ornée de stalactites et traversée par un ruisseau souterrain qui clapotait doucement. Il y faisait noir comme dans un four mais, bien sûr, ni Adrian ni Tobias n’avaient besoin de lumière.

— Où sommes-nous ? demanda Adrian.

— Quelque part au centre de la Terre.

— Mais encore ?

— Il te faudra te contenter de ça ! Aubrey Havernail avait raison, tu es vraiment d’une curiosité insatiable ! soupira Tobias. Et, non content de vouloir découvrir où se trouve le repaire de la Fraternité, tu voudrais aussi que nous te dévoilions un de nos secrets les mieux gardés… (Il marqua une pause et braqua soudain sur Adrian un regard sévère.) À présent, c’est à mon tour de poser les questions. Pourquoi veux-tu redevenir un homme ?

Adrian affronta l’examen sans broncher.

— Parce que je n’ai jamais choisi d’être un vampire.

— Tu n’es pas le premier, repartit Tobias, avec un haussement d’épaules. Et tous les autres se sont finalement plutôt bien accommodés de leur immortalité.

— Peut-être, mais ce n’est pas mon cas et, comme tu l’as sûrement constaté, je ne suis pas un vampire très prudent. Vois comme il t’a été facile de me surprendre chez Éléonore et suppose un instant que je me fasse capturer par l’un de nos ennemis mortels, l’Ange Guerrier par exemple. Quel est son nom déjà ? Ah, oui, Némésis.

Il sourit en voyant Tobias agité d’un frisson involontaire. En dépit ou à cause de ses liens étroits avec le Royaume des Cieux, l’Ange Guerrier était impitoyable et menait depuis les origines une guerre personnelle et sans merci aux vampires.

— Que se passerait-il donc, si j’étais pris par Némésis et que je sois alors forcé d’avouer tout ce que j’ai appris en deux cents ans sur les vampires : leurs habitudes, leurs repaires préférés et un certain nombre d’autres détails susceptibles de l’intéresser, comme ton existence, mon cher Tobias ? Cela porterait à coup sûr un coup fatal à notre Royaume de la Nuit. Quelle terrible tragédie ce serait…

— Terrible mais facile à éviter, riposta Tobias. Il me suffit de t’anéantir sur-le-champ.

Adrian sourit.

— Effectivement, cela te serait facile. Je ne suis, après tout, qu’un vampire bien insignifiant. Mais certains pourraient t’en vouloir et chercher à me venger.

— Valérian, murmura Tobias avec dépit. Et Maeve…

— Tu les connais ? s’exclama Adrian, suave. Il faut donc qu’ils soient puissants pour que leurs noms soient parvenus jusqu’à toi. Se débarrasser d’eux sera peut-être moins facile.

— Ils n’oseraient pas s’attaquer à la Fraternité ! affirma Tobias un peu trop vite.

— Sait-on jamais, sourit Adrian. Les vampires ne sont plus ce qu’ils étaient.

Cette fois, Tobias lui décocha un regard franchement courroucé.

— Suis-moi, ordonna-t-il brutalement en lui tournant le dos pour enjamber le ruisseau souterrain et se diriger vers le fond de la grotte.

Adrian lui emboîta le pas et, dérangeant quelques chauves-souris, ils suivirent tous deux un étroit boyau qui les conduisit jusqu’au cœur même des ténèbres.

Ils débouchèrent enfin dans une grotte beaucoup plus grande que la précédente dont les parois s’ornaient de peintures rupestres représentant des mammouths et des aurochs. Elles dataient vraisemblablement de la préhistoire, mais des signes cabalistiques paraissaient avoir été rajoutés beaucoup plus tard. Dans une autre situation, Adrian aurait sans doute examiné ces inscriptions avec un immense intérêt mais son attention fut d’emblée captée par une longue table de pierre.

La grotte paraissait vide mais à peine Adrian se fut-il avancé qu’une foule de vampires jusque-là invisibles se matérialisèrent devant lui. Ainsi, c’étaient eux les plus anciens vampires jamais créés, songea Adrian en observant attentivement tous ceux maintenant installés autour de la table. Certains étaient aussi jeunes que Tobias, d’autres d’aspect plus vénérable, mais tous avaient les mêmes yeux durs et inquisiteurs.

Tobias les rejoignit et s’entretint avec eux en une langue étrange. Adrian, qui était demeuré immobile devant la table, capta vaguement son nom et celui de Némésis mais le reste lui demeura indéchiffrable.

Les regards incandescents des vampires se braquèrent bientôt sur lui et ce qu’il y lut n’augurait rien de bon. Allaient-ils décider de l’anéantir sans autre forme de procès ? Adrian s’aperçut que cette perspective le laissait indifférent. S’il s’avérait impossible de redevenir un homme et d’aimer Neely au grand jour, peu lui importait ce qu’il deviendrait.

— Es-tu un suppôt de Némésis ? questionna soudain l’un d’entre eux, un vampire au visage émacié et aux yeux d’un bleu si pâle qu’ils en paraissaient blancs.

Adrian sourit, découvrant ses incisives de façon ostensible.

— Ai-je l’air d’un ange ?

Un murmure irrité parcourut les rangs des vampires et celui qui venait de le questionner se dressa en le pointant du doigt.

— Emmenez cet insolent en un lieu où il pourra méditer sur son impudence sans risquer de nous menacer. Nous déciderons de son sort plus tard.

En un éclair, les vampires formèrent un cercle autour d’Adrian et le paralysèrent sans qu’il puisse leur opposer la moindre résistance. Tournant autour de lui en une ronde serrée, ils lui arrachèrent ses vêtements et l’obligèrent à revêtir une robe de bure. Ensuite, tournant de plus en plus vite, ils l’emprisonnèrent dans un tourbillon et le transportèrent ainsi jusqu’à une sorte de cellule creusée dans le roc où ils l’abandonnèrent à son sort.

Un peu étourdi, Adrian se releva en titubant et s’appuya contre la paroi. Il s’aperçut alors qu’il n’était pas seul.

— Es-tu content à présent ? lui demanda Tobias.

— Fou de joie, rétorqua Adrian. J’en ai la tête qui tourne.

— Toujours aussi insolent ! Si tu espères t’échapper d’ici, sache pour ta gouverne que les murs de cette cellule sont infranchissables. Pour toi du moins. Entre autres secrets, nous détenons celui du charme grâce auquel Morgane emprisonna Merlin.

— Si mes souvenirs sont bons, cela ne lui a pas réussi plus que ça !

— Ton impudence est décidément sans limites ! s’exclama Tobias en éclatant de rire. Sais-tu que tu es le premier vampire à avoir jamais défié la Fraternité en méprisant ce qu’elle a de plus précieux à offrir : l’immortalité ? C’est ce qui t’a sauvé, pour l’instant. Ton cas est si curieux que certains d’entre nous ont envie de te garder en vie, un peu comme un spécimen intéressant. Sinon, sois en sûr, tu serais déjà attaché dans une autre de nos cellules, une cellule spéciale, avec un joli puits de jour permettant d’admirer le ciel. De nuit, c’est splendide mais dès que le soleil se lève, cela devient… comment dirais-je… un peu inconfortable. Ceux que nous avons enfermés là auraient donné n’importe quoi pour en sortir et à vrai dire, je les comprends : il n’est pas très agréable d’être rôti à point puis de terminer en poussière.

— Avez-vous anéanti beaucoup de vampires de cette façon ?

— Quelques-uns… Mais, je dois dire que c’étaient des créatures sans la moindre envergure. Et aucun n’était animé de la volonté insensée de redevenir un humain.

Pour la première fois depuis sa rencontre avec Tobias, Adrian perdit le détachement ironique qu’il avait témoigné jusque-là.

— Veux-tu dire que c’est impossible ? Qu’il n’existe aucun moyen pour un vampire de redevenir mortel ?

Son expression était si désespérée qu’une lueur de compassion apparut dans l’œil de Tobias.

— Certains parmi les plus anciens d’entre nous ont songé à s’y essayer pour l’amour de la connaissance, commença-t-il avec hésitation, mais aucun n’a été jusqu’au bout. Le risque est démesuré. Personne n’a jamais voulu courir le danger de comparaître ensuite devant le trône du Juge suprême… Némésis lui obéit et si le serviteur nous paraît déjà redoutable, songe à ce que doit être le maître ! Est-ce là ce que tu recherches ?

Adrian frémit mais son visage exprimait une volonté sans faille.

— Oui, dit-il lentement. J’aime encore mieux affronter sa colère plutôt que de rester ce que je suis.

— Ton attitude relève d’une exceptionnelle bravoure. Ou d’une incurable folie… J’avoue que j’ai du mal à savoir. Et toi, qu’en dis-tu ?

— Je n’en sais rien non plus, soupira Adrian. Tout ce que je sais, c’est que si la possibilité de renverser le charme existe, rien ne m’empêchera d’essayer.

— Pour y être à ce point décidé, il faut que tu aies une bonne raison…

Adrian ferma les yeux un instant. Le pouvoir télépathique de Tobias était trop puissant pour qu’il lui soit permis de lui cacher encore longtemps l’image de Neely. Il opta alors pour la franchise.

— J’aime une mortelle.

— C’est donc ça ! s’exclama Tobias. Ton amour pour elle doit être immense pour que tu sois prêt à lui sacrifier ta vie.

Il hocha la tête et ne dit plus rien, contemplant Adrian avec une expression indéfinissable où se mêlaient pitié, admiration et aussi une sorte d’envie. Puis soudain il disparut.

Adrian s’assit sur le sol rugueux et, enserrant ses genoux dans ses bras, se recroquevilla pour s’endormir. Il sombra sans tarder dans un sommeil miséricordieux et rêva qu’il était de nouveau avec Neely. Son réveil solitaire n’en fut que plus pénible et il dut lutter de toutes ses forces pour ne pas céder au découragement.

Son esprit tint bon mais au bout de vingt-quatre heures, son corps affamé commença à le trahir. Depuis que Neely avait quitté sa demeure du Connecticut, Adrian avait d’abord été trop anéanti par leur séparation puis trop occupé par l’exécution de ses projets pour songer à se nourrir. Quatre jours s’étaient déjà écoulés sans qu’il absorbe la moindre goutte de sang. Au bout du cinquième jour, alors que la faim devenait torture, on introduisit dans sa cellule un panier où s’ébattaient trois énormes rats. Il les saisit un par un, leur brisa la nuque puis, en dépit de la soif qui le taraudait, rejeta leurs cadavres intacts dans le panier. Puisque la Fraternité avait décidé de l’affamer à petit feu, il ne leur donnerait pas la satisfaction de se prêter à leur jeu : tant qu’à mourir, autant mourir dignement.

Au soir du sixième jour, le manque de sang eut raison de sa résistance. Une fièvre pernicieuse s’empara de son corps. Les murs de pierre tanguaient autour de lui et sa vue se brouillait de plus en plus. Tout à coup, au plus fort de sa fièvre, il distingua une forme féminine devant lui et, en même temps, une main très douce lui caressa le front. Un murmure aussi faible qu’un souffle sortit de ses lèvres desséchées :

— Neely…

Un rire moqueur lui répondit. L’instant suivant, des lèvres froides lui effleurèrent le cou, juste avant qu’il ne sente la brûlure d’une morsure. Immédiatement, et sans qu’il lui fût possible de s’y soustraire, le sang commença à se répandre dans ses veines, comme un flux bienfaisant le ramenant à la vie. Ses membres paralysés reprenaient de la vigueur, les brumes qui obscurcissaient son esprit se dissipaient peu à peu et il émergea enfin de son délire pour croiser le regard narquois de Vénétia Havernail, agenouillée près de lui.

Elle s’était redressée et sa bouche maculée de rouge sombre ressortait comme une blessure dans son visage très pâle. Un sursaut de dégoût parcourut Adrian. Il dut se faire violence pour ne pas se détourner lorsque Vénétia lui passa la main dans les cheveux.

— Comment êtes-vous parvenue jusqu’ici ? articula-t-il avec peine.

Vénétia sourit d’un air enjôleur.

— C’est sans intérêt. Le principal est que j’y sois et que je puisse t’emmener. Ferme les yeux, pense à quelque chose d’agréable…

Elle lui effleura les paupières d’un baiser froid comme la mort et, trop faible pour résister, Adrian perdit connaissance.

Lorsqu’il revint à lui, il était étendu sur des coussins écarlates. Vénétia lui avait ôté sa tunique rugueuse et était en train de le laver, caressant son corps nu d’un linge tiède et parfumé. Il voulut se redresser mais, trop affaibli, ne put y parvenir. Le sang de Vénétia, s’il avait été suffisant à le sauver, était encore loin d’avoir rétabli tous ses pouvoirs.

Voyant qu’il avait ouvert les yeux, Vénétia lui sourit et se pencha pour laisser courir ses lèvres sur le torse nu d’Adrian qui, cette fois, ne put retenir un tressaillement de répugnance. Vénétia ne s’y trompa pas, et son sourire s’évanouit instantanément.

— Ingrat ! dit-elle d’abord avec colère.

Puis, retrouvant soudainement son calme, elle reprit d’une voix cajoleuse :

— Voyons, je t’ai sauvé la vie. Ne m’accorderas-tu rien en échange ?

— Ma reconnaissance éternelle ! lança Adrian, glacial.

Vénétia esquissa une moue.

— J’ai bien peur que cela ne me suffise pas. Pour qu’Éléonore ait été si furieuse de ta défection, tu dois être un amant exceptionnel et j’avoue que je suis curieuse de voir ce qu’il en est.

Tout en parlant, elle avait recommencé à caresser Adrian de ses mains aux longs ongles carminés. A une époque, ce dernier se serait peut-être laissé tenter. L’amour entre vampires, bien qu’assez violent, avait son charme, et la beauté à la fois sensuelle et perverse de Vénétia ne manquait pas de piment. Mais après avoir tenu Neely dans ses bras, l’idée de folâtrer avec la femme d’Aubrey le laissait de marbre.

— Peut-être n’ai-je pas été assez clair ? répondit-il, agacé par ses mines langoureuses. Outre que je n’ai nullement l’intention de planter une paire de cornes sur la tête de votre mari, il se trouve que je n’ai aucune envie de faire l’amour avec vous, chère lady Havernail.

Vénétia leva les yeux au ciel.

— Mon époux se moque bien de mes passe-temps pourvu qu’ils me procurent du plaisir. Et je fais de même avec lui, déclara-t-elle avec un air triomphant et légèrement carnassier. Par ailleurs, dans l’état où tu es, je suis beaucoup trop puissanté pour que tu aies quoi que ce soit à me refuser.

— Vraiment ? rétorqua Adrian. Dans ce cas, il vous faudra me séduire dans mon sommeil car aussi puissante que vous puissiez être, je vous jure qu’il est très difficile de me forcer à faire ce que je ne veux pas.

Piquée au vif, Vénétia se redressa et, dans un accès de colère, étendit sa main au-dessus d’Adrian qui se sentit soudain environné de ténèbres.

— Eh bien, dors ! siffla-t-elle. Et quand tu te réveilleras à la lumière du jour et que ta chair se transformera en cendres, j’espère que tu penseras à moi !

Adrian voulut parler mais aucun son ne sortit de ses lèvres. Ses paupières étaient de plus en plus lourdes.

« Valérian… Aide-moi… »

Chapitre 11

Après s’être assurée qu’il ne s’agissait pas d’un canular, Melody Ling accepta de rencontrer Neely. Refusant de révéler son identité, Neely dut donner un certain nombre d’informations, et laisser entendre que quelqu’un à l’intérieur du FBI avait fait obstruction à la justice, pour que la journaliste la prenne enfin au sérieux. Un ancien pont de bois perdu en plein milieu d’une forêt du Maine, fut choisi comme lieu de rendez-vous.

Par prudence, Neely laissa la Spitfire dans le garage de Wendy et se rendit à pied jusqu’à Timber Cove où elle fit l’acquisition d’une longue perruque blonde et d’une paire de lunettes fumées. Elle prit ensuite un bus en direction de Danfield Crossing. Évidemment, elle courait un risque énorme en accordant sa confiance à la journaliste. À supposer que Melody Ling ne sache pas tenir sa langue, lui avoir donné rendez-vous dans un lieu aussi isolé était un sacré pari, mais cela valait encore mieux que de se rendre dans les locaux de la chaîne à Washington, avec son paquet de preuves sous le bras.

Lorsque le bus s’arrêta à Danfield Crossing, Neely scruta longuement les alentours par la fenêtre. A priori, il n’y avait personne de suspect. La neige s’était remise à tomber et le froid était assez vif pour dissuader la plupart des gens de s’attarder dehors. Seuls quelques passants se pressaient le long du trottoir et aucun d’eux ne semblait prêter attention au bus. Une fois qu’elle eut la certitude que personne ne l’attendait, elle prit son sac et suivit une grand-mère qui progressait à petits pas en direction de la sortie.

La neige crissa sous ses pieds lorsqu’elle sauta à terre. Jetant un dernier coup d’œil autour d’elle, Neely tourna le dos à la rue et s’enfonça résolument dans les bois qui environnaient l’agglomération.- Si sa mémoire ne la trahissait pas, le pont était quelque part à l’ouest et malgré la neige, elle retrouva sans difficulté la sente forestière qui longeait la rivière. Quelques années auparavant, Wendy, son père et elle y étaient venus tous les jours pendant une semaine pour y pêcher la truite. En longeant le cours d’eau, elle finirait bien par tomber sur le pont. Effectivement, au bout d’un petit quart d’heure, la silhouette étirée du pont se profila à travers les arbres.

Melody Ling était déjà là, assise au volant d’une voiture de location. Le temps de s’assurer que la journaliste était bien seule, Neely déboucha des bois juste devant le capot. Si son arrivée rocambolesque surprit Melody, celle-ci n’en laissa rien voir et sortit aussitôt de la voiture. La journaliste était aussi impeccable que lorsqu’elle apparaissait à l’écran. A croire qu’elle attendait les caméras. Pour une journaliste d’investigation, elle paraissait diablement soucieuse de son image ! songea Neely sur la défensive.

Vaguement inquiète, elle tourna la tête pour jeter des coups d’œil nerveux aux alentours puis, rassurée, décida de mettre de côté ses préventions. Cette femme avait fait plusieurs centaines de kilomètres dans le seul but de la rencontrer, ce n’était pas le moment de se focaliser sur des détails.

Elles se serrèrent la main et, sans attendre, Neely sortit l’enveloppe de son sac. Après leur conversation au téléphone, les explications étaient inutiles et elle se contenta de tendre le paquet à la journaliste.

— Tout y est, dit-elle simplement. Melody Ling s’empara de l’enveloppe.

— Nous sommes bien d’accord : une fois que tout sera réglé, vous me promettez une interview exclusive ?

Neely hocha la tête.

— Oui, mais c’est moi qui vous contacterai, répondit-elle en faisant un effort pour sourire. A présent, la balle est dans votre camp. Bonne chance.

La journaliste la gratifia d’un petit mouvement de tête encourageant puis remonta dans sa voiture et démarra aussitôt.

Quand la voiture eut disparu, Neely retourna au village. À Danfield Crossing, elle s’acheta un sandwich et un soda puis, préférant ne pas attendre le bus, fit du stop jusqu’à la côte. Un routier souriant et bavard la prit à bord de son camion. En descendant du véhicule à l’intersection de Timber Cove, Neely s’aperçut qu’elle ne gardait strictement aucun souvenir des propos qu’il lui avait tenus durant les quarante kilomètres du trajet. Elle regarda le camion s’éloigner, puis se mit en route vers le chalet de Wendy. Tout avait marché comme sur des roulettes. Presque trop bien, peut-être.

Valérian se matérialisa dans la chambre avec la soudaineté d’un ouragan et son regard violet s’assombrit d’inquiétude lorsqu’il avisa Adrian inerte sur le lit.

— Qu’est-il arrivé ?

Le temps de pousser un petit cri et Vénétia se tournait vers le vampire d’un mouvement langoureux.

— Valérian… Quelle charmante surprise !

Le vampire la regarda froidement. Il savait ce que valaient les sourires de Vénétia et le fait de la fréquenter assez régulièrement ne le dispensait pas de s’en méfier comme de la peste. Une expression menaçante apparut sur son visage et il fit un pas vers elle.

— Si jamais…

Vénétia le coupa d’un rire factice.

— Voyons, tu sais bien que je ne ferais jamais de mal au frère de Maeve ! Figure-toi que ce jeune fou n’a rien trouvé de mieux que de défier la Fraternité. J’espère que ce n’est pas toi qui lui en as donné l’idée.

Dédaignant de répondre, Valérian fut instantanément au chevet d’Adrian et scruta son visage endormi comme s’il espérait y lire une explication. La lumière de la bougie jetait une lueur dorée sur le corps athlétique d’Adrian. Le vampire effleura son torse d’une main hésitante et l’appela doucement :

— Adrian…

— Il est encore très faible, expliqua complaisamment Vénétia. Mais il est hors de danger. Grâce à moi. Je l’ai délivré.

Valérian s’arracha à regret à la contemplation d’Adrian pour reporter son attention sur Vénétia.

— Il était captif et tu l’as secouru, prononça-t-il lentement.

Ni sa voix ni son visage n’exprimaient la moindre admiration, mais plutôt une intense méfiance.

— Tu as bravé la Fraternité juste pour le sauver… continua-t-il alors.

— Oh, je n’irais pas jusque-là ! À vrai dire, les Anciens avaient décidé de le punir de son audace mais Tobias était dans les parages lorsque je suis allée trouver Adrian et il n’a pas cherché à m’empêcher de le délivrer. Sans doute jugeait-il que le châtiment avait assez duré.

— Quel châtiment ? gronda Valérian en saisissant Vénétia par le bras. Que lui ont-ils fait ?

— Oh, rien de bien méchant, rassure-toi. Surtout comparé à ce qu’ils auraient pu lui faire. Ils se sont contentés de l’enfermer et de le priver un peu de sang.

— Tu veux dire qu’ils voulaient le faire mourir de faim ?

Vénétia haussa les épaules et se libéra de l’étreinte de Valérian pour venir se poster de l’autre côté du lit. Elle caressa le visage toujours endormi d’Adrian.

— Pas complètement, en fait. Ils lui ont donné des rats mais Adrian n’en a pas voulu. Faut-il qu’il soit orgueilleux ! C’est sa faute s’il est dans cet état. Après tout, du sang est du sang et ce ne sera pas la première fois qu’un vampire survivra en mordant de la vermine. Je conviens que c’était un peu humiliant mais il faut savoir ce que l’on veut…

D’un geste brutal, Valérian écarta la main de Vénétia. L’aube ne tarderait plus et il ne tenait guère à s’endormir à Havernail Castle. L’attitude enjôleuse de Vénétia ne lui disait rien qui vaille. Bien qu’elle fût assez forte pour lui déguiser ses pensées, il savait qu’elle devait mijoter quelque perfidie, sans quoi Adrian ne l’aurait jamais appelé à la rescousse. Il se pencha vers lui et le souleva doucement dans ses bras.

— Où crois-tu l’emmener comme ça ! protesta Vénétia, furieuse. Tu n’as pas le droit de me le prendre. C’est moi qui l’ai secouru, c’est moi qui lui ai donné du sang. Il est à moi !

Elle n’eut guère le temps d’en dire davantage. Déjà, Valérian braquait sur elle un regard au pouvoir irrésistible.

— Dors ! commanda-t-il.

Comme une marionnette dont on aurait coupé les fils, Vénétia tomba évanouie au pied du lit, sa joue pâle reposant gracieusement sur les dalles de pierre. D’ici peu, le sommeil des vampires la saisirait avec le jour et prendrait le relais du charme lancé par Valérian : elle ne se réveillerait donc pas avant le crépuscule.

Serrant Adrian contre lui, il appuya son front contre celui de son ami et tous deux disparurent.

Adrian rêvait. Il était un Viking mort au champ d’honneur. En hommage à sa bravoure, ses camarades avaient disposé sa dépouille sur un drakkar à tête de dragon et, après l’avoir couvert de paille, ils avaient lancé une torche. Tandis que l’embarcation en flammes s’éloignait vers le large, il sentait le feu purificateur prendre peu à peu possession de son corps. Il n’éprouvait aucune douleur, seulement la joie poignante de toucher enfin à une liberté si longtemps attendue. À l’horizon pointait un jour radieux et la lueur orangée du soleil jaillissant de la mer était une vision d’une beauté enchanteresse…

Lorsqu’il ouvrit les yeux, ce fut pour s’apercevoir qu’il faisait nuit noire et qu’il était toujours emprisonné dans son corps froid d’immortel. La déception lui arracha un gémissement et il se souleva légèrement pour tenter de découvrir où il se trouvait. Une soif terrible lui tenaillait les entrailles.

A peine eut-il esquissé un mouvement que Valérian apparut dans son champ de vision. Le visage marqué d’inquiétude, il se pencha vers lui et, doucement, le mordit au cou pour lui donner du sang, Adrian frémit en sentant le précieux liquide couler dans ses veines. Le plaisir était si intense qu’il referma les yeux pour échapper au dégoût de lui-même. Pourquoi ne parvenait-il pas à repousser le vampire et cette jouissance immonde qui, malgré lui, le rendait à la vie ?

Quand Valérian eut fini de l’abreuver, il rouvrit les paupières et embrassa du regard le caveau inconnu.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il d’une voix morne.

— Aucune importance ! répondit le vampire impatiemment. Tes pensées sont très peu protégées et je ne tiens pas à ce que quiconque apprenne où nous nous trouvons en les lisant.

Irrité par son ton dédaigneux, Adrian regimba.

— Tu ne m’aurais jamais retrouvé si je ne t’avais pas appelé, lui rappela-t-il avec à-propos. Je suppose que je dois te remercier d’être venu mais, réflexion faite, je me demande si je n’ai pas commis une erreur.

— Quelle gratitude débordante ! ironisa Valerian. Je m’en veux presque de t’avoir arraché à cette chère Vénétia. En somme, tu étais entre de bonnes mains.

Adrian sourit.

— Oui, un peu trop affectueuses, peut-être. J’espère que tu seras content d’apprendre que tu as sauvé ma vertu… encore que tu ne sois pas vraiment la personne la plus indiquée pour me servir de chaperon, ajouta-t-il, narquois.

Valérian le gratifia d’une œillade furibonde mais aussitôt après, un sourire amusé étira ses lèvres.

— Tu es vraiment incorrigible, soupira-t-il.

— Je ne te le fais pas dire, admit Adrian de bonne grâce. À présent, parle-moi de Neely, demanda-t-il alors gravement. Est-elle en sécurité ?

Les mâchoires de Valérian se contractèrent. Sa colère n’était pas feinte cette fois.

— Je n’en ai pas la moindre idée, crachat-il, dépité. Les humains ne m’intéressent qu’à un seul titre et puisque je t’ai donné ma parole de ne pas toucher à l’inestimable demoiselle Wallace, je ne vois pas pourquoi je me préoccuperais de son sort. À moins que je ne me ravise, ajouta-t-il avec un brin de perfidie. Nous autres, vampires, sommes parfois si versatiles.

— Versatiles et abjects, gronda Adrian qui se redressa comme 1 éclair en empoignant le vampire par son ample chemise à jabot. Quand je pense que je commençais à avoir confiance en toi ! Tu ne vaux pas mieux qu’Éléonore.

Valérian se dégagea si brutalement que l’étoffe se déchira, découvrant son torse puissant.

— Prends garde à tes paroles et ne me pousse pas à bout ! La vie de ta précieuse Neely est suspendue à un fil et il ne tient qu’à moi de le trancher. S’il m’en prenait l’envie, personne, et surtout pas toi, ne pourrait m’en empêcher. Tâche d’enfoncer ça dans ton crâne obtus et songes-y avant de me défier comme un fou que tu es !

Adrian sourit d’un air méprisant.

— Je suis peut-être fou mais à l’inverse de toi, je n’ai qu’une seule parole. Touche à un cheveu de Neely et je ne te laisserai plus une seconde de répit. Je te poursuivrai jusqu’en enfer s’il le faut. À présent, laisse-moi !

Le vampire laissa échapper un grincement de rage et de frustration.

— Je ne suis pas un valet ! Si je m’en vais à présent, ne compte plus jamais sur mon aide !

Sans répondre, Adrian se recoucha sur le lit de pierre et détourna la tête. Valérian guetta en vain un signe de regret mais Adrian avait fermé les yeux et paraissait avoir oublié jusqu’à son existence. Les épaules du vampire s’affaissèrent. L’instant d’après, il avait disparu. . Conscient de son départ, Adrian soupira intérieurement. Malgré ses incessantes provocations, Valérian s’était jusque-là montré loyal. Hormis Maeve, c’était le seul être sur lequel il puisse compter et il venait probablement de se l’aliéner à jamais. Pourquoi n’avait-il pas su tenir sa langue ? Pourquoi était-il toujours aussi impulsif ?

Son caractère emporté était la cause de tous ses maux, songea-t-il accablé. Ainsi, sa rencontre avec la Fraternité avait été un échec. Non seulement il n’avait pas réussi à découvrir le moindre secret mais il s’était en plus débrouillé pour exciter la fureur des Anciens. Sans doute ne se passerait-il guère de temps avant qu’ils ne lui dépêchent l’un des leurs pour lui faire payer son audace de façon définitive.

Valérian avait eu raison de ne pas lui dire où ils se trouvaient. Son mental était si délabré que le moindre ennemi passant par là aurait capté sans problème ses signaux de détresse et l’aurait détruit d’un claquement de doigts. Il avait l’impression de s’enfoncer lentement dans le désespoir comme dans un marais sombre et fétide. Même l’image de Neely ne parvenait pas à le tirer de là. Soudain, ses maigres forces le trahirent et il plongea dans un sommeil comateux.

Neely poussa un cri aigu et envoya valser en l’air le magazine qu’elle était en train de feuilleter. Valérian venait de se matérialiser juste devant elle, masquant le téléviseur allumé. Les jambes légèrement écartées, les bras croisés, les pans de sa cape flottant autour de lui, il laissa tomber sur elle un regard dédaigneux.

— Les mortels sont décidément bien hystériques, prononça-t-il en se penchant pour ramasser le magazine. Femme, et mortelle, vous cumulez les handicaps, ma chère !

La respiration saccadée de Neely retrouvait peu

à peu un rythme régulier. Un reste de terreur lui arracha cependant un dernier hoquet, provoquant chez Valérian une mimique sarcastique. ‘

— Vous m’avez fait peur et vous l’avez fait exprès ! éclata-t-elle en se levant du canapé d’un bond.

Aussitôt, sa colère retomba comme un soufflé et elle serra étroitement les pans satinés de son peignoir autour d’elle d’un geste inquiet. La présence de Valérian ne pouvait avoir qu’un seul motif.

— C’est Adrian, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’un ton anxieux. Il lui est arrivé quelque chose ?

— Oui!

Le visage impénétrable, Valérian laissa s’écouler quelques instants pour le simple plaisir de la voir pâlir.

— Vous lui êtes arrivé ! lâcha-t-il enfin avec acrimonie. Et les sept plaies d’Égypte réunies n’étaient rien comparées à la calamité que vous représentez pour lui. Adrian vous aime et cet amour insensé finira par lui coûter la vie. Sans vous, il ne se serait jamais mis en tête cette idée insensée de vouloir redevenir humain…

— Où est-il ? coupa Neely, à moitié folle d’angoisse.

— Croyez-vous que je vais vous le dire ? répliqua Valérian, acerbe. Votre esprit de mortelle est pour nous ouvert à tous vents et si je peux lire jusqu’à vos pensées les plus secrètes, n’importe quelle créature de la nuit peut en faire autant. Adrian est très faible et si certains d’entre nous en avaient connaissance, c’en serait fait de lui. C’est d’ailleurs ce qui lui arrivera s’il s’entête dans ses projets. Vous seule avez peut-être une chance de le ramener à la raison.

— Alors conduisez-moi à lui ! Valérian acquiesça à contrecœur.

— Mettez des vêtements décents ! Je ne tiens pas à vous entendre geindre à cause du froid.

Neely hocha la tête et fonça dans la chambre où elle avait rangé ses affaires. Ôtant son peignoir, elle revêtit à toute vitesse un jean, un épais sweat-shirt rose, et enfila pardessus son inséparable parka rouge. De retour dans le salon, elle fixa Valérian d’un air peu rassuré.

— Est-ce que vous allez me transporter dans les airs ? bredouilla-t-elle en avalant sa salive. N’y a-t-il pas un moyen plus… enfin, moins…

Le regard méprisant de Valérian la réduisit au silence et elle inspira profondément tandis qu’il se rapprochait d’elle et l’enveloppait dans les plis de sa cape. Avant de s’évanouir elle eut juste le temps de constater avec surprise que la chemise blanche du vampire était déchirée. Lorsqu’elle reprit connaissance, elle se trouvait en un lieu si obscur qu’elle se demanda une seconde si elle n’était pas frappée de cécité. Partout, les ténèbres l’environnaient.

— Un instant, aboya Valérian comme si elle s’était plainte tout haut.

Elle entendit le craquement d’une allumette et aussitôt après distingua le vampire à la lueur du lourd chandelier qu’il tenait dans la main droite. Muette de stupéfaction, Neely jeta autour d’elle un regard halluciné. A en juger par les débris poussiéreux de cercueils et d’os qui occupaient chacune des couches de pierres, elle devait se trouver dans une crypte très ancienne.

Au milieu de ce décor lugubre, sur une sorte de lit romain tendu de soie violette, se trouvait

Adrian. D était étendu, nu, les paupières closes, aussi immobile et pâle qu’un gisant de marbre.

— Il ne devrait pas tarder à s’éveiller…

Le chuchotement de Valérian résonna comme un froissement de feuilles mortes dans le silence sépulcral de la crypte. Pétrifiée, Neely retenait son souffle.

— Si vous l’aimez, reprit le vampire de cette même voix basse et insinuante, vous devez le convaincre de renoncer à vous. De renoncer à vouloir redevenir mortel. Sa vie est entre vos mains. Si vous échouez, s’il persiste dans sa folie, il ira à la mort aussi sûrement que la nuit succède au jour. Les Anciens le détruiront afin que cela serve d’exemple à tous les autres vampires. Us lui perceront le cœur d’un pieu et le laisseront pourrir au soleil. Son agonie sera atroce, interminable, et c’est vous qui en serez la cause.

Avec un gémissement étouffé, Neely se précipita vers Adrian. Elle aurait donné sa vie pour lui et l’idée qu’il pût souffrir lui était insupportable. Plutôt endurer elle-même le supplice évoqué par Valérian.

— Adrian… murmura-t-elle en se penchant vers lui.

Sa voix s’étrangla dans sa gorge tandis qu’elle effleurait d’une main tremblante le beau visage d’Adrian. Il ouvrit les yeux à son appel et elle vit à son regard lointain qu’il la prenait pour un rêve. Mais soudain il comprit et la flamme qui éclaira alors ses prunelles bleu nuit déclencha en elle une chaude vague de bonheur.

— Neely, souffla-t-il en cherchant sa main. Elle pressa sa paume contre la sienne et leurs doigts s’entrecroisèrent avec force. Il était pâle. Si pâle.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle doucement.

Adrian se contenta de la regarder avec tristesse et elle comprit que la souffrance qui l’habitait était au-delà des mots. Elle s’inclina vers lui et posa ses lèvres sur les siennes. Celles d’Adrian étaient glacées, mais Neely sentit la fièvre intérieure qui le consumait. Il lui passa la main dans les cheveux et ils restèrent ainsi embrassés.

Au bout d’un long moment, Neely releva la tête. Des larmes coulaient sur ses joues tandis qu’elle fixait Adrian avec désespoir. Le quitter à présent était au-delà de ses forces et pourtant elle savait que Valérian avait dit la vérité. L’amour qu’elle éprouvait pour Adrian pouvait le perdre. Et cela, elle ne l’accepterait jamais.

Le cœur brisé, elle le fixa à travers ses larmes, lui souriant avec un amour infini. Puis, sans rien dire, elle s’allongea à ses côtés, l’enlaça et ferma les yeux. Dans peu de temps, ils seraient séparés pour toujours et ne se reverraient ni dans ce monde ni dans un autre.

Mais pour l’instant, ils étaient ensemble et rien ne pourrait leur enlever le souvenir de ces instants où, blottis l’un contre l’autre, ils rêvaient d’un bonheur inaccessible.

Oublié par les deux amants, Valérian resta quelques secondes à les observer mais le chagrin qui le dévastait était comme un vent furieux, arrachant tout sur son passage. Il s’enfuit alors loin de la crypte, changeant de siècle et de pays pour se réfugier en un lieu secret où il laissa enfin éclater son désespoir.

L’endroit, une ancienne cellule de nonne à peine plus grande qu’un réduit, était situé dans l’aile nord d’un couvent dans la France du XVIIe siècle. La pièce avait été murée une cinquantaine d’années auparavant, lorsque l’abbaye avait été agrandie.

Il s’affaissa sur le sol poussiéreux, recroquevilla son immense corps à la manière d’un fœtus, et pleura. Mais la douleur lui rongeait les entrailles et ses larmes intérieures, plus corrosives que ne l’eussent été des pleurs véritables, ne lui apportèrent aucun soulagement.

Voir Adrian accorder à cette mortelle ce qu’il lui avait toujours refusé l’avait plongé en enfer. La vision de leurs deux corps enlacés tourbillonnait inlassablement dans son esprit, menaçant sa raison. Oh, ce n’était pas faute d’avoir été prévenu ! Adrian n’avait jamais caché ses sentiments, mais lui avait préféré s’abuser. Il avait presque réussi à se persuader que l’attachement d’Adrian pour Neely n’était qu’un caprice. Jusqu’à cette nuit. En les voyant ensemble, en lisant dans leurs âmes, le monde s’était écroulé autour de lui. Leur amour avait la force éblouissante d’une évidence et sa clarté l’avait brûlé plus douloureusement que n’auraient pu le faire les rayons du soleil.

Rien, pas même une séparation éternelle, ne pourrait jamais détruire le lien magique qui les unissait. Cette communion dont il avait rêvé, ce sentiment bouleversant de ne faire qu’un avec la personne aimée, tout cela, Adrian l’éprouvait.

Avec Neely.

Un hurlement longtemps contenu s’échappa soudain de sa gorge et emplit les ténèbres. Il hurla comme une bête blessée à mort, hurla jusqu’à ce que son corps épuisé rende grâce. Alors, seulement, il ferma les yeux et s’abandonna à un sommeil sans rêve.

Il se réveilla douze heures plus tard et se mit à errer dans l’abbaye. Les nonnes avaient dû prendre peur en entendant son cri car le couvent était désert. Au bout d’un moment, incapable d’y tenir plus longtemps, il se transforma brusquement en fumée et s’engouffra dans le cours du temps pour retourner à la crypte.

Il trouva Neely et Adrian exactement comme il les avait laissés. Effleurant à peine Adrian, son regard s’attarda sur Neely. Elle dormait. Sa poitrine ronde se soulevait doucement au rythme de sa respiration et il voyait le sang puiser sous la chair rose pâle de ses joues. Hypnotisé par la chair tendre de son cou, il fit un pas en avant, puis un deuxième, avant de s’arrêter brusquement.

Non ! Le diable sait qu’il n’avait pas accompli grand-chose de bien en huit siècles d’existence mais ce crime-là, il ne le commettrait pas. Sa victoire aurait un trop fort goût de défaite.

Au même moment, Adrian ouvrit les yeux et lui adressa une requête silencieuse : « Emmène-la loin d’ici. Je t’en prie. Tu es le seul en qui je puisse avoir confiance. Ramène-la d’où elle vient et assure-toi qu’elle ne court aucun danger. Fais-le maintenant, avant qu’elle ne se réveille. »

Valérian inclina la tête et étendit sa main au-dessus de Neely dont le souffle se fit soudain plus profond. Puis il souleva la jeune femme comme un fétu et concentra son esprit sur le petit cottage du Maine.

Le bourdonnement de la télévision fut la première chose dont Neely prit conscience lorsqu’elle se réveilla sur le canapé du salon, frigorifiée et percluse de courbatures. Le mouvement qu’elle fit pour se redresser lui arracha une grimace mais elle réussit tant bien que mal à se lever. Baissant les yeux, elle s’aperçut qu’elle avait le pied posé sur le magazine qu’elle était en train de lire la veille juste avant que…

C’était curieux. En fermant les yeux, elle pouvait encore voir Valérian se pencher pour le ramasser et le poser sur la table basse. Elle gardait aussi la vision très nette d’Adrian gisant sur ce lit invraisemblable, orné de têtes de tigres. Avait-elle réellement rêvé ces instants où ils reposaient l’un contre l’autre ? Pourquoi alors lui suffisait-il de les évoquer pour que son cœur se gonfle de joie ? On pouvait inventer des images, pas des émotions. Du moins, pas aussi intenses.

L’esprit confus, elle se dirigea d’un pas mal assuré vers le poêle électrique, monta le thermostat, éteignit la télévision puis revint s’affaler sur le canapé en s’efforçant de démêler le rêve de la réalité. Plus elle y pensait, plus il lui paraissait impossible que son esprit soit parvenu à forger ces images de toutes pièces. Elle était certaine que Valérian lui avait bel et bien rendu visite la veille au soir. Ensuite, il lui avait demandé de se changer pour la conduire jusqu’à Adrian.

Elle se leva comme un ressort, courut dans la chambre et ouvrit la penderie. Le sweat-shirt rose était sur l’étagère, soigneusement plié, et le Jean était pendu sur un cintre. Neely fronça les sourcils puis, brusquement, elle saisit le jean et le déplia. Un petit sourire de triomphe erra sur ses lèvres en constatant que le pantalon gardait dans ses plis une fine poussière blanche… Elle n’avait pas rêvé. Tout était vrai. Y compris l’étrange et merveilleuse communion qu’elle avait ressentie avec Adrian lorsqu’elle avait posé la tête sur son épaule. Y compris aussi, les avertissements de Valérian.

Son sourire s’effaça soudain, remplacé par une brusque envie de pleurer. Adrian était-il réellement en danger ? « Son sort est entre vos mains. Vous devez le convaincre de renoncer à vous. » Les paroles du vampire résonnaient comme un glas dans sa tête et un frisson glacial la secoua tandis qu’elle se remémorait la menace pesant sur Adrian. Un court instant, elle eut la vision atroce d’un pieu transperçant la blancheur d’une poitrine…

Non ! Il ne fallait pas qu’elle pense à ça. Elle n’avait déjà pas beaucoup de courage ; ce n’était pas le moment de gaspiller le peu qui lui restait. Résolue à se changer les idées, elle retourna allumer la télévision puis s’en fut à la cuisine se faire du café. Elle revint dans le salon sa tasse à la main. La télécommande avait glissé sous les coussins du canapé. Elle finit par la dénicher et commença à zapper pour trouver W.C.B., la chaîne de Melody Ling.

Les reportages se succédèrent mais aucun ne mentionnait la moindre affaire de drogue impliquant un membre du Sénat. À la fin du journal, elle passa sur une autre chaîne d’informations en continu. Toujours rien. Évidemment, Melody Ling ne disposait des preuves que depuis la veille mais les documents que lui avait remis Neely étaient si explosifs qu’une enquête complémentaire aurait été totalement inutile, pour ne pas dire dangereuse. La journaliste lui avait pourtant promis de ne pas perdre de temps. Neely avait beau essayer de se raisonner, elle commençait sérieusement à douter. Une fois déjà, elle avait remis les mêmes preuves à un agent du FBI, et l’affaire avait été étouffée. Avait-elle eu tort de se fier à cette journaliste ?

Elle chercha des yeux le téléphone puis changea d’avis. Elle avait déjà pris un risque la veille en appelant Melody Ling du cottage. À supposer que la journaliste l’ait trahie, la contacter maintenant serait trop dangereux. Son appel pourrait être localisé beaucoup trop facilement. Il n’y avait rien à faire. Sauf attendre.

… Elle prit une douche rapide, s’habilla et décida ;de tuer le temps en allant déblayer la couche de neige qui s’était accumulée devant la porte du garage. Mieux valait parer à toute éventualité ; elle pouvait avoir besoin de prendre rapidement le large. Du reste, un peu d’air frais lui ferait le plus grand bien. Elle remit la paire de bottes qu’elle avait dénichée dans le placard de Wendy et sortit.

Dehors, le ciel s’était dégagé et un soleil radieux lui fit cligner des yeux. Elle alla jusqu’à la cabane à outils, s’empara d’une pelle et se mit à l’ouvrage. Une demi-heure plus tard, la porte du garage était dégagée. Elle continua alors à pelleter pour déblayer l’allée reliant le cottage à la route. Elle était en nage lorsqu’elle parvint enfin au bout du petit chemin. Elle revint vers la maison à petits pas et s’apprêtait à aller remettre la pelle dans la resserre lorsqu’un bruit à l’intérieur du cottage la fit se figer tout à coup.

Le téléphone. La sonnerie du téléphone.

Elle n’avait communiqué le numéro à personne. Elle n’avait même pas prévenu Wendy qu’elle se rendait à Timber Cove. Personne, hormis Adrian et Valérian, ne savait où elle se trouvait et ni l’un ni l’autre n’aurait eu besoin d’un téléphone…

Son cœur se mit à battre follement tandis qu’elle courait à l’intérieur. Elle hésita un instant, la main au-dessus du combiné. Le téléphone continuait de sonner et le timbre aigu de la sonnerie résonnait de plus en plus fort dans sa tête. Paniquée, Neely essaya frénétiquement de se rappeler si elle avait pu donner le numéro à Ben ou à Melody par mégarde. Non. Elle s’en serait forcément souvenue. Dans sa situation, on ne commettait pas ce genre d’imprudence sans s’en rendre compte. Pas si on voulait rester en vie.

La sonnerie lui vrillait les tympans. Incapable de supporter le bruit plus longtemps, elle prit une profonde inspiration, décrocha d’un geste brusque et articula un « allô » en essayant de déguiser sa voix.

— Neely ?

Son cœur fit une embardée. Elle avait l’impression de manquer d’air. La voix était féminine, vaguement familière, mais Neely avait beau chercher, elle n’arrivait pas à mettre un nom dessus, ni même un visage.

— Neely ? C’est vous ?

Elle ferma les yeux et essaya de calmer sa respiration haletante. De toute façon, elle s’était déjà trahie en restant si longtemps silencieuse.

— Qui est à l’appareil, questionna-t-elle, la gorge nouée.

— Lisa Nelson. La secrétaire du sénateur Hargrove.

Quelle naïveté elle avait eue de croire qu’ils ne la retrouveraient pas ! Hargrove connaissait l’existence de la maison de Wendy et après l’accident de sa femme, il avait dû communiquer à ses « associés » tout ce qu’il savait sur elle dans les moindres détails. Avant qu’elle ait eu le temps d’inventer un quelconque mensonge ou bien de raccrocher, purement et simplement, la femme continua :

— Le sénateur m’a demandé de vous joindre pour vous prévenir que des amis communs allaient venir vous chercher. C’est eux qui vous emmèneront aux funérailles.

— Aux funérailles ? répéta Neely, abasourdie. Quelles funérailles ?

Son esprit fonctionnait à toute vitesse. Si Élaine Hargrove était décédée, les informations en auraient forcément parlé. Mais alors ? s! La secrétaire parut embarrassée.

— Le sénateur ne m’a pas donné de précisions. Il m’a juste demandé de vous prévenir pour les funérailles. N’avez-vous pas perdu un ami récemment ?

— Si, bien sûr, répondit Neely très vite. C’est stupide de ma part. J’ai eu une absence. Dites au sénateur que je me tiendrai prête. Au revoir, Lisa.

Elle raccrocha aussitôt et demeura un instant la main appuyée sur le combiné, tremblant comme une feuille. Elle était heureuse qu’Élaine Hargrove soit toujours en vie et en même temps péniblement consciente que les funérailles en question risquaient fort d’être les siennes si elle ne filait pas d’ici immédiatement. Car l’appel ne pouvait être qu’un avertissement.

Cinq minutes plus tard, le temps d’emballer ses maigres effets, elle sautait dans la Spitfire et filait.

Elle parcourut près de deux cents kilomètres avant de s’apercevoir qu’elle avait pris sans s’en rendre compte la direction de Washington. Et pourquoi pas, après tout ? Elle s’était d’abord cachée à Bright River puis à Timber Cove en croyant chaque fois que la taille minuscule et l’isolement relatif des deux bourgades lui permettraient d’échapper à ses poursuivants, mais chaque fois, ils l’avaient retrouvée. À présent, elle allait changer de tactique. Se trouver là où on ne la pensait pas était peut-être la solution ? Elle irait à Washington.

La route était longue jusqu’à la capitale et Neely conduisit toute la journée sans s’arrêter. Le soir venu, elle décida de rester à l’écart des motels pour ne pas laisser la moindre piste et dormit sur une aire de repos en prenant soin de bien verrouiller les portières. Elle reprit le volant à l’aube et roula près de trois heures avant de s’arrêter pour avaler un café.

Elle s’installa non loin du comptoir. À la table voisine, deux motards aux biceps couverts de tatouages la dévisagèrent un instant. Heureusement, ils cessèrent vite de s’intéresser à elle et repiquèrent du nez dans leur chope de bière matinale.

Neely but son café très vite et expédia un croissant en quelques bouchées. Elle aurait donné cher pour se procurer les journaux du matin. La voiture d’Adrian n’était pas équipée d’un poste de radio et depuis qu’elle était partie, elle n’avait eu aucun moyen de savoir si Melody Ling avait enfin tenu sa promesse. Il y avait bien un poste de télévision allumé dans la salle mais le barman était visiblement fasciné par les images d’un match de base-ball retransmis en direct et elle doutait fort qu’il accepte de changer de chaîne. Il détourna d’ailleurs à peine les yeux de l’écran lorsqu’elle se leva pour régler.

Ce n’est que quelques heures plus tard, en s’arrêtant pour faire le plein dans une station-service, qu’elle put enfin acheter un quotidien. L’aire de parking de la station était déserte à l’exception d’un groupe d’adolescents qui chahutaient bruyamment. Remontant dans la voiture, Neely décida de prendre quelques minutes pour feuilleter rapidement le journal avant de repartir. La déception fut à la mesure de son attente : il n’y avait pas le moindre mot sur le sénateur Hargrove. Elle allait refermer le quotidien, lorsqu’un bref article en haut de la page cinq attira tout à coup son attention :

Une explosion d’origine inconnue détruit un cottage près de TlMBER cove…

Son estomac se contracta tandis qu’elle parcourait fiévreusement les quelques lignes au-dessous du titre. L’explosion s’était produite pendant la nuit, soufflant entièrement la maison. Il était pour l’instant impossible de connaître la cause de l’explosion mais la police enquêtait. La propriétaire, séjournant à Londres, n’avait pas encore été avertie.

Une brusque nausée secoua Neely qui eut juste le temps d’ouvrir sa portière pour se pencher à l’extérieur. Lorsqu’elle se redressa, la bouche amère de bile, elle demeura de longues minutes figée sur son siège, les yeux hagards. Sans l’appel de Hargrove, l’explosion l’aurait vraisemblablement cueillie dans son sommeil et, à l’heure qu’il est, son corps ne serait plus qu’une bouillie sanglante.

Une dernière nausée convulsa douloureusement son estomac vide tandis qu’elle ressortait de la voiture pour se rendre dans les toilettes de la station-service. Elle se rinça la bouche, se passa le visage sous l’eau froide puis s’adossa près du lavabo contre le mur constellé de graffitis. Se rendre à Washington n’était peut-être pas une si bonne idée finalement. Elle s’imagina soudain entrer dans

une cage à lions en agitant des bouts de viande jusqu’à ce que les fauves s’aperçoivent de sa présence. A peu de chose près, c’était très exactement ce qu’elle s’apprêtait à tenter. Et pourtant, elle avait beau se creuser la cervelle, elle ne voyait pas d’autre alternative.

Chapitre 12

Dans la crypte obscure, Adrian s’agita sur sa couche, tentant désespérément de se lever. Neely était en danger. À deux siècles et des milliers de kilomètres de distance, il sentait sa peur et son désarroi aussi nettement que s’il s’était trouvé en face d’elle. Mais le manque de sang le clouait au lit plus sûrement que des chaînes. Il retomba, accablé.

— Valérian !

Son cri résonna sous la voûte de pierre et se perdit dans les ténèbres. Le vampire demeura invisible et, par fierté, Adrian refusa de renouveler son appel. Où qu’il se trouvât, Valérian l’avait forcément entendu. S’il l’avait voulu, il serait déjà là. Adrian ne lui ferait pas le plaisir de le supplier.

Il ferma les yeux et fit le vide dans son esprit pour se concentrer au maximum sur Neely. Son image, d’abord floue, se précisa peu à peu. Elle était appuyée contre un mur de béton recouvert d’inscriptions grossières, le visage blême et les yeux rougis. Une vision étrange le perturba soudain : Neely en train de pénétrer dans une cage remplie de fauves écumants. Cela n’avait aucun sens. Il essaya de comprendre mais l’image disparut aussi inexplicablement qu’elle était apparue pour laisser la place à une Neely de nouveau assise au volant de la Spitfire. Elle respirait par à-coups convulsifs et Adrian eut l’impression de sentir sur ses propres joues les larmes qui coulaient de ses yeux noirs.

Elle était à bout, terrorisée, désorientée et lui était là, impuissant. Si ! Il pouvait peut-être faire quelque chose ! Il rassembla toute son énergie psychique et, luttant pour franchir les barrières du temps et de l’espace, il envoya son esprit vers elle. « Tiens bon. Je suis avec toi… » D eut un frémissement de joie en constatant qu’elle avait tout à coup cessé de pleurer. Elle avait sûrement dû percevoir quelque chose. « Bien », l’encouragea mentalement Adrian en continuant de lui envoyer des ondes de réconfort.

Dans la voiture, Neely redressa les épaules et assura ses mains sur le volant. Une vaillance nouvelle affluait en elle et l’espoir revenait, sans qu’elle sût à quoi l’attribuer.

— O.K., Wallace, dit-elle tout haut. Cesse de te conduire comme une mauviette. La partie n’est pas encore jouée.

Son cerveau, complètement paniqué l’instant d’avant, se remit à fonctionner avec clarté, envisageant une à une les chances qui lui restaient. Elle ne pouvait retourner à Bright River, sous peine de mettre en danger Ben et Danny. Il était inutile d’aller trouver la police, et encore moins le FBI : la mafia avait le bras trop long. Se cacher pour gagner du temps ? Oui, si elle avait été certaine que Melody Ling aurait le courage de tenir sa promesse mais la journaliste pouvait aussi enterrer l’affaire, à l’instar du FBI, et malheureusement, cette deuxième éventualité semblait la plus probable. En somme, le choix était simple. Soit elle jouait les autruches et se terrait une fois de plus dans un bled quelconque en attendant que le ciel et la mafia lui tombent sur la tête. Soit elle prenait le taureau par les cornes, s’en tenait à son plan initial et continuait de cingler sur Washington. Si Hargrove avait pris le risque de la prévenir en dépit de tout, alors peut-être parviendrait-elle à le convaincre de témoigner de ses fautes devant le Capitole. C’était sa seule chance. Alors en route ! ^

Elle s’essuya les yeux, respira profondément et tourna la clef de contact.

« Non », protesta Adrian avec véhémence. Mais son refus alarmé n’atteignit pas Neely qui engageait déjà la voiture sur la bretelle d’accès à l’autoroute. Il ne pouvait influer sur elle que par ses émotions. Elle n’était pas suffisamment consciente de sa présence pour qu’il puisse lui dicter sa conduite. Contraint et forcé, il se résigna à la voir reprendre la route de Washington.

Si seulement il pouvait au moins la protéger ! Mais non ! Il avait gaspillé ses forces inutilement à défier la Fraternité et à présent il était aussi faible qu’un nouveau-né. À peine pouvait-il suivre Neely par la pensée, et même cela l’épuisait. Il sentait le sommeil alourdir ses paupières, mais il se força à garder les yeux ouverts. S’il sombrait à présent, il risquait de ne pas s’éveiller avant la nuit prochaine tant son corps était affaibli. Il lui fallait tenir jusqu’au crépuscule, puis se procurer du sang au plus vite. Et tant pis si chasser seul dans son état lui faisait courir un risque immense : il ne pouvait se permettre de dépendre du bon vouloir de Valérian. Dès que le soleil disparaîtrait, il s’en irait en quête de nourriture. En attendant, il lui fallait lutter. Au prix d’un effort colossal, il parvint à se mettre debout et se mit à marcher péniblement de long en large dans la crypte, bandant ses forces pour résister au sommeil.

Quoi qu’il fût près de minuit, les deux étages de la maison du sénateur Hargrove étaient encore illuminés lorsque Neely gara la Spitfire devant le portail. Elle avait pratiquement conduit treize heures d’affilée et dire qu’elle était au bout du rouleau reflétait à peine son degré réel de fatigue. N’ayant rien mangé depuis le matin, elle était de surcroît affamée et percluse de crampes.

En approchant de la maison, elle vit que des guirlandes de Noël avaient été accrochées aux vitres des portes-fenêtres et une bouffée de tristesse lui serra le cœur. Noël… Déjà ? À force de fuir, elle avait complètement perdu la notion du temps. Elle, si attachée aux traditions familiales, ne savait même pas si Thanksgiving était déjà passé. Ben et Danny s’étaient-ils régalés de dinde rôtie comme chaque année ? Son frère avait-il convié Doris à partager leur repas ?

Elle acheva tristement de gravir les escaliers et sonna à la porte sans se soucier de l’heure tardive. De toute façon, Hargrove ne dormait sûrement pas, avec toutes ces lumières. Elle s’attendait à devoir expliquer sa présence à un domestique mais, à sa grande surprise, ce fut le sénateur lui-même qui vint ouvrir. Une expression de panique déforma aussitôt son visage fatigué et il tenta de refermer la porte mais Neely le prit de vitesse et s’engouffra chez lui comme un courant d’air. Elle s’immobilisa dans le hall au parquet luisant et fit volte-face pour affronter Hargrove. Au même instant, la grande horloge à balancier qui décorait le vestibule égrena trois coups. Il était minuit moins le quart.

— Félicitations ! fit Hargrove avec amertume. Si vous cherchiez à vous suicider, vous avez décroché le gros lot. Quand je pense aux risques que j’ai pris pour vous protéger ! C’est un miracle que vous soyez encore en vie. Et cela ne vous a même pas servi de leçon. Il a fallu que vous veniez ici, chez moi ! u

Neely affronta calmement sa colère. Elle s’y était attendue et était décidée à ne pas céder.

— J’en avais assez de fuir, déclara-t-elle sans broncher. Assez de me cacher comme un vulgaire lapin que l’on traque hors de son terrier.

— Alors réjouissez-vous, répondit Hargrove en affichant soudain une drôle d’expression. Vous n’aurez plus besoin de vous cacher. La traque est finie.

Interloquée, Neely le regarda sans comprendre. Au même instant, quatre hommes en costume et pardessus gris foncé surgirent en même temps dans le vestibule : deux venaient du salon, les deux autres du petit bureau sur la droite. Ils se déployèrent en un clin d’œil aux quatre coins du hall et commencèrent à se tourner vers elle.

— La traque est finie, répéta Hargrove, parce qu’ils vous ont enfin trouvée.

En voyant les hommes apparaître, Neely s’était ruée vers la porte mais il était déjà trop tard. L’un des malfrats l’empoigna et lui ramena les bras derrière le dos pour l’empêcher de se débattre. Elle voulut hurler mais une gifle violente lui coupa le souffle. Un goût fade de sang lui envahit la bouche. Le coup avait été si brutal qu’elle s’était mordu la lèvre.

— Vous n’avez pas besoin de la frapper, protesta Hargrove.

Son ton était aussi mou que son caractère et il ne fit pas un geste pour venir à sa rescousse.

Comprenant qu’elle n’avait rien à attendre de lui, Neely effectua tant bien que mal une torsion et parvint à donner un coup de genou à l’homme qui la retenait captive. Sa ruade l’atteignit à un endroit stratégique. Le malfrat poussa un cri rauque et la lâcha pour se tenir le bas-ventre. Dans les films, ça marchait toujours, songea Neely en bondissant vers la porte. L’ennui, c’est qu’on n’était pas au cinéma et que les trois hommes restants n’étaient pas manchots. La seconde d’après, deux d’entre eux l’immobilisaient sans ménagement tandis que le troisième sortait une seringue de la poche de son pardessus.

— Pour l’amour du Ciel, intervint Hargrove d’une voix chevrotante. Il est inutile de…

Le regard menaçant que lui décocha l’homme à la seringue suffit à le faire taire et il baissa la tête. Comment un homme aussi lâche avait-il réussi à se hisser jusqu’au Sénat et à se faire épouser par une femme de la trempe d’Élaine ? se demanda Neely avec pitié. Dire qu’il fut un temps où elle l’avait respecté !

Elle tenta de se débattre en voyant le malfrat s’approcher d’elle et un son inarticulé s’échappa de ses lèvres tandis qu’elle essayait en vain de se soustraire à l’aiguille. Une sensation brève et cuisante lui perça soudain le cou, suivie d’une sorte -d’engourdissement au fur et à mesure que la drogue se répandait dans ses veines. Elle se demanda fugacement ce qu’il lui avait, injecté en pensant qu’elle vivait peut-être ses derniers instants. Puis la réalité perdit ses contours, remplacée par un brouillard gris et oppressant.

Lorsqu’elle revint à elle, une sensation euphorique l’envahit d’abord en constatant qu’elle était toujours vivante. Cela ne dura pas. Sa joie sombra d’un coup en constatant qu’elle était allongée sur le plancher froid et métallique de ce qui devait être une camionnette. Ses mains et ses pieds étaient entravés par de l’adhésif. Elle était peut-être vivante mais probablement plus pour très longtemps. Sa gorge était sèche et douloureuse. En redressant vaguement la tête, elle constata que le sénateur Hargrove était assis à un mètre d’elle, lui aussi attaché. Il la gratifia d’un regard hostile.

— J’espère que vous êtes contente à présent, murmura-t-il âprement.

Neely ne répondit pas tout de suite. Sa tête lui faisait mal et elle sentait quelque chose de dur lui meurtrir la hanche droite. Roulant sur le côté, elle vit qu’il s’agissait d’une aspérité du plancher, rouillée de surcroît. Elle se demanda vaguement si elle avait fait ses rappels de vaccinations puis renonça, consciente du dérisoire d’une telle préoccupation. Si elle mourait de quelque chose, ce ne serait sûrement pas du tétanos !

À côté d’elle, Hargrove reprit son chuchotement :

— Ils vont nous tuer. Tout est votre faute. Neely voulut s’asseoir mais ses mains, liées dans le dos, altéraient son équilibre et elle retomba lourdement, en plein sur le renflement métallique.

— Ça vous apprendra à choisir vos amis ! répondit-elle en se tortillant pour essayer tant bien que mal de trouver une position plus confortable.

— Taisez-vous ! siffla Hargrove. Vous en avez

déjà assez fait sans que j’aie en plus à supporter vos sarcasmes !

Par le hublot de la portière arrière, Neely vit qu’il faisait toujours nuit. Des flocons tourbillonnaient dans le carré obscur et elle entendait le grincement régulier des essuie-glaces. En renversant la tête, elle distingua vaguement les contours épais de deux hommes sur la banquette avant. Elle parvint enfin à se redresser et s’adossa contre la paroi de la camionnette.

— Vous ne vous en sortirez pas comme ça, lança-t-elle calmement aux deux gangsters. J’ai tout raconté à une journaliste de la télévision et elle ne devrait pas tarder à vous faire un peu de publicité. Le procès de vos patrons fera sûrement une excellente audience. Avec un peu de chance, vous passerez même au journal télévisé…

Elle ne se faisait guère d’illusions sur ses chances d’impressionner les ravisseurs mais c’était ça ou se mettre à hurler.

Aucun des deux hommes ne tourna la tête mais le chauffeur s’empara d’un sac en papier sur le tableau de bord, le réduisit en boule, et le lança ensuite derrière lui comme une balle. Le projectile atteignit Neely à l’épaule et elle sentit un vague relent de frites lui monter aux narines.

— La ferme ! beugla l’homme avec l’accent nasillard de Brooklyn.

Neely baissa la voix mais continua de parler, s’adressant cette fois au sénateur :

— Et c’est avec ces ordures que vous faisiez affaire ! Je me demande encore comment vous avez pu continuer à regarder Élaine dans les yeux !

Hargrove baissa la tête d’un air pitoyable.

— C’était pour elle que je le faisais, balbutia-t-il faiblement. Pour qu’elle ne manque de rien…

— Faites-moi plaisir, vous voulez, coupa Neely. Arrêtez de vous abriter derrière votre femme. Élaine aurait préféré mourir plutôt que de devoir quoi que ce soit à ces gens-là !

— Vos gueules, derrière ! brailla soudain le deuxième homme sur le siège du passager.

Sa voix était encore plus nasillarde que celle de son acolyte et Neely songea vaguement à lui conseiller de se faire opérer des végétations.

Elle se mordit la lèvre. Ces salopards n’étaient pas des gangsters de comédie et ils ne plaisantaient pas. Si elle les énervait un peu trop, ils pouvaient très bien lui faire sauter la cervelle sur-le-champ et balancer son corps par la portière. C’était d’ailleurs probablement ce qu’ils avaient l’intention de faire.

Un sanglot étouffé agita la poitrine du sénateur et ses traits se contractèrent en une grimace de chagrin. Il avait fermé les yeux et Neely crut l’entendre murmurer le nom de sa femme. Il avait l’air si effondré qu’elle en ressentit presque de la compassion. Presque… Car elle ne pouvait s’empêcher de songer aux pauvres gamins paumés que la lâcheté et la cupidité de Hargrove avaient conduits droit à l’overdose.

— J’ai appris l’accident d’Élaine, reprit-elle d’un ton radouci. Comment va-t-elle ?

Un nouveau sanglot secoua Hargrove et une plainte inarticulée jaillit de sa gorge.

— Elle…

Il s’interrompit et aspira l’air comme un poisson asphyxié.

— Elle est retombée dans le coma, parvint-il finalement à prononcer. Les médecins ne m’ont pas donné beaucoup d’espoir.

Neely se passa la langue sur les lèvres et sentit

une petite croûte de sang séché à l’endroit où elle s’était mordue. Était-ce la peur de mourir qui lui donnait des idées bizarres ? Elle se demanda tout à coup quel plaisir Adrian, Valérian et les autres pouvaient bien trouver à boire ce truc-là : c’était fade, doucereux, avec un arrière-goût métallique.

— Je suis désolée, murmura-t-elle lentement. Hargrove hocha la tête.

— Peut-être est-ce mieux comme ça. Je sais que c’est égoïste de ma part mais je suis presque heureux que les choses aient tourné de cette façon. Élaine n’apprendra jamais ce que j’ai fait. Elle en serait morte de chagrin.

Il avait raison, mieux valait qu’Élaine parte sans découvrir qu’elle avait épousé un lâche et un criminel, songea Neely sans répondre.

La camionnette eut un brusque cahot en roulant sur une bosse. Depuis déjà quelques minutes, le parcours semblait devenu accidenté et Neely entendait des branches cogner de part et d’autre du véhicule. Ils devaient s’être engagés sur un petit chemin quelque part dans les bois. Quels bois ? Elle n’en avait aucune idée. Il aurait fallu qu’elle ait une notion de la distance parcourue, et elle ne savait même pas combien de temps elle était restée inconsciente après la piqûre.

— Il faut qu’on s’arrête. J’ai besoin d’aller aux toilettes, lança-t-elle brusquement à l’adresse des gangsters.

Hargrove poussa un soupir.

— Si vous avez quoi que ce soit de stupide en tête, laissez tomber, l’adjura-t-il à voix basse. Ce n’est pas le moment de jouer les héroïnes !

— Je n’ai strictement rien en tête, croyez-moi, mais j’aimerais autant éviter de me faire pipi dessus.

L’homme assis sur le siège du passager poussa une série de jurons et se tourna vers son compagnon.

— Je t’avais bien dit qu’on aurait plus vite fait de leur tirer une balle dans la tête chez le sénateur. Après ça, elle va peut-être nous demander aussi de lui dégotter de quoi becqueter !

— Tais-toi, répondit l’autre. Elle a qu’à se retenir !

— Je ne vais plus pouvoir me retenir longtemps, cria Neely de l’arrière. On pourrait quand même s’arrêter deux minutes.

— Ouais ! T’aimerais bien prendre la poudre d’escampette, pas vrai ? rétorqua le chauffeur. Tu crois quand même pas nous avoir avec ce genre de combine ? Si tu y tiens tant que ça, on peut s’arrêter, seulement, pas question qu’on te détache. Va falloir que je baisse moi-même ton pantalon, ajouta-t-il en ricanant. Alors, tu te décides ?

— Non, répondit Neely.

— Eh, Vinnie ! intervint l’autre. Moi, ça me plairait bien de lui baisser son pantalon. J’parie qu’elle doit pas être mal.

— Ferme-la, Sonny ! le rembarra le chauffeur. Tu sais pas que c’est comme ça qu’on attrape des maladies ? Les gonzesses, faut s’en méfier comme de la peste. Et puis j’t’ai déjà dit de pas m’appeler Vinnie. Mon prénom c’est Vincente. De toute façon, on va pas tarder à arriver, conclut-il avec un rire mauvais.

Effectivement, moins d’un quart d’heure plus tard, la camionnette stoppait si brusquement que la tête de Neely percuta la paroi avec violence. Le coup l’assomma à moitié et elle dut faire un effort pour ne pas se laisser glisser sur le plancher. Dieu sait qu’elle aurait aimé être ailleurs mais ce n’était pas le moment de tomber dans les pommes. Le claquement des deux portières retentit presque simultanément puis, moins de trois secondes après, le panneau du côté de Hargrove coulissa avec un grincement.

Vinnie monta dans la camionnette et les poussa à l’extérieur sans ménagement. D’abord le sénateur, puis Neely. Ses chevilles entravées l’empêchèrent de se recevoir comme il fallait et elle atterrit à quatre pattes dans la neige juste devant les pieds de Sonny. Il se contenta de ricaner puis soudain, tira un couteau de sa ceinture. Neely ferma les yeux instinctivement. L’instant d’après, elle les rouvrait, si soulagée qu’elle faillit se mettre à pleurer. Sonny venait de trancher le ruban adhésif qui emprisonnait ses chevilles. Il fit de même avec le sénateur.

— Allez, debout ! aboya-t-il. Et suivez-moi gentiment, sinon…

Il agita son couteau d’un air sinistre.

Dociles, et surtout prudents, le sénateur et Neely lui emboîtèrent le pas. Vinnie fermait la marche tandis qu’ils se rapprochaient d’une maison en bois décatie dont la forme cubique évoquait vaguement une cage à lapins. Ils passèrent devant un grand étendoir déglingué et parvinrent jusqu’à la porte dont le seuil disparaissait sous une épaisse couche de neige. Sonny l’ouvrit d’un coup de pied, entra le premier et alluma la lumière. D’un signe de tête, il commanda à Neely et Hargrove d’avancer.

Ils pénétrèrent à l’intérieur de ce qui s’avéra être une assez grande cuisine. Une table et des chaises au bois piqueté de vers en occupaient le centre. A gauche, un vieux réfrigérateur jouxtait une antique gazinière aux grilles rouillées. Par une porte sur la droite, on distinguait un couloir et tout au bout, Neely aperçut vaguement 1 éclat blanchâtre de la porcelaine. Sa vessie était sur le point d’éclater et elle darda sur Vinnie un regard implorant :

— S’il vous plaît…

Avec un grognement, Vinnie la prit au collet, la propulsa en avant et, parvenu devant les toilettes, tira un couteau de sa poche.

— Pas de bêtises, hein, gronda-t-il en tranchant les liens autour de ses poignets. La fenêtre s’ouvre pas, et t’avise pas de vouloir casser le carreau pour te faire la malle parce que j’te rattraperais avant même que t’aies fini de sortir. T’as pigé ?

— Oui, répondit Neely d’un ton neutre. Appuyant sur l’interrupteur, Vinnie la poussa à l’intérieur et claqua la porte.

Neely se soulagea rapidement puis se mit aussitôt à fureter dans la pièce, priant de toutes ses forces pour trouver un rasoir, une paire de ciseaux, ou n’importe quoi qui puisse lui servir d’arme. Mais l’armoire de toilette à la glace fendillée ne contenait rien d’autre qu’une vieille brosse à dents plantée dans un verre en métal. Avec un soupir, elle se lava les mains, s’aspergea le visage et sortit.

Vinnie l’attendait juste derrière la porte. Il l’agrippa par l’avant-bras pour la traîner jusqu’à ce qui devait être le salon. Le sénateur s’y trouvait déjà sous la garde de Sonny, lequel était pour l’instant occupé à allumer un feu.

Neely embrassa la pièce du regard. Le salon était aussi peu reluisant que le reste de la maison. Du linoléum crasseux tapissait le sol, les fauteuils et le canapé étaient recouverts d’une hideuse étoffe à fleurs et il y avait sur le mur une gravure bon marché aux couleurs criardes représentant un saint quelconque en plein martyre. Vinnie la poussa sur le canapé à côté de Hargrove et lui scotcha les poignets. Il avait un visage aux traits épais, noyés de graisse, des petits yeux mauvais et des mains d’étrangleur. Son compagnon avait le même physique de brute mais légèrement plus mince et avec l’air plus bête. Elle jeta un coup d’œil à Hargrove. Il paraissait complètement hébété et regardait droit devant lui, les yeux étrangement flous, comme étranger à ce qui se passait. À supposer qu’elle tente quelque chose, il ne lui serait d’aucun secours, Neely sentit le désespoir la gagner. Si ces hommes avaient reçu l’ordre de les liquider, ils le feraient sans le moindre état d’âme. Un cri silencieux résonna dans sa tête. « Adrian ! »

Elle l’avait appelé comme on appelle au secours sans se faire d’illusions. Elle ne savait même pas où il se trouvait. Comment aurait-il pu l’entendre ? La réponse lui parvint pourtant avec tant de netteté qu’elle ne put réprimer un sursaut.

« Tiens bon, mon amour. J’arrive ! »

Pas un instant elle ne douta que c’était Adrian qui venait de lui parler et une vague de bonheur déferla en elle, si puissante qu’elle se leva machinalement. Vinnie la rassit aussitôt d’une bourrade. Elle se carra contre le dossier en s’efforçant de garder une contenance impassible mais son visage dut trahir son émotion car le gangster lui jeta un regard inquisiteur. Elle raffronta le plus calmement possible. Vinnie finit par hausser les épaules et se détourna.

Presque rassurée à présent, Neely le regarda marcher jusqu’à une lourde armoire dont la porte dissimulait un poste de télévision. Elle savait qu’Adrian ne tarderait plus maintenant. Elle n’avait pas rêvé. C’était bien lui qui avait parlé.

Elle était si perdue dans ses pensées qu’elle mit un moment à comprendre pourquoi Vinnie s’était soudain mis à vociférer comme un fou devant l’écran. Son regard se tourna alors vers le téléviseur et ce qu’elle vit lui procura un sentiment de triomphe tel qu’elle aurait applaudi si ses mains n’avaient pas été entravées.

Melody Ling se tenait sur les marches du Capitole. Son visage en gros plan était aussi soigneusement maquillé que d’habitude et, de sa voix nette et incisive, elle était en train d’égrener les uns après les autres tous les noms des personnes impliquées dans les trafics de drogue couverts jusqu’à présent par le sénateur Hargrove.

Ce dernier était toujours plongé dans son état de stupeur et rien dans son attitude n’indiquait qu’il eût entendu.

— L’un des plus gros trafiquants d’héroïne de la côte Est est d’ores et déjà sous les verrous ainsi que deux agents du FBI mouillés dans le scandale, continuait Ling sur l’écran. Quant au sénateur Hargrove, il semble s’être volatilisé au cours de la nuit. Des inspecteurs du FBI ont vainement visité sa maison et il est probable qu’il ignore encore le décès de sa femme, Élaine Hargrove, qui s’est éteinte voici quelques heures à l’hôpital Saint-James sans avoir repris connaissance…

Neely coula un regard de pitié à Hargrove. Des larmes inondaient son visage mais il n’avait toujours pas changé d’expression. Il se mit soudain à se balancer d’avant en arrière en murmurant sans arrêt le nom de sa femme d’une voix sans timbre. Pendant ce temps, une querelle avait éclaté entre les deux malfrats et leurs éclats de voix finirent par couvrir le son de la télévision.

— T’as entendu la journaliste, bon Dieu ! Le boss est sous les verrous ! hurlait Vinnie.

— Il nous avait demandé de les liquider et c’est ce que j’vais faire ! s’obstinait Sonny, le front plissé.

— Sans moi ! J’me tire d’ici.

— On peut très bien les liquider et s’tirer ensemble !

— C’est ça ! Comme ça, si on se fait épingler, on ira droit à la chaise électrique !

— Parce que tu crois que ceux qu’on a déjà liquidés suffiront pas pour nous faire griller !

— Les autres étaient pas sénateurs !

Neely écoutait leur querelle presque distraitement. C’était pourtant sa vie qui se jouait mais elle sentait confusément qu’Adrian ne tarderait plus à présent. Il ne la laisserait pas mourir

Chapitre 13

Hurlant et gesticulant, Vinnie et Sonny se disputaient toujours lorsque Adrian se matérialisa soudain dans un coin de la pièce. Il était vêtu d’un uniforme noir de SS, ses mains gantées de blanc serraient une cravache, et il était chaussé de hautes bottes de cuir.

Neely sourit. Au bonheur de le voir s’ajoutait un certain sentiment de complicité : outre qu’elle commençait à s’accoutumer à ses entrées peu banales, elle éprouvait un malin plaisir en songeant au choc qu’allait provoquer son irruption.

Ce qui ne tarda pas.

— Bon Dieu ! s’exclama Vinnie en tournant la tête.

— D’où sort-il, celui-là ? prononça Sonny avec une stupéfaction si intense que Neely manqua éclater de rire.

Adrian lui décocha un clin d’œil et s’avança vers les deux hommes en fouettant l’air de sa cravache. Hébétés, les gangsters le dévisageaient sans bouger, aussi impressionnés par sa tenue que par le caractère inexplicable de son apparition.

— Messieurs, bonsoir, lança Adrian.

Sa courtoisie narquoise acheva de désorienter les gangsters qui échangèrent un coup d’œil interloqué. Adrian s’immobilisa devant eux et sourit en dévoilant ses incisives. Les deux hommes se pétrifièrent, agités soudain d’un tremblement incoercible. Ils étaient tellement terrorisés que ni l’un ni l’autre ne songea un instant à dégainer une arme. Ils avaient tous deux compris qu’Adrian n’était pas un adversaire ordinaire et la disparition mystérieuse des hommes lancés à la poursuite de Neely quelques jours auparavant leur revint à l’esprit en même temps.

— C’est exact. Vos amis ont également eu la malchance de me rencontrer, lança aimablement Adrian.

Paniques, Vinnie et Sonny reculèrent lentement jusqu’à ce que le mur les empêche d’aller plus loin et demeurèrent là, tremblants, tels deux gros insectes épingles sur la tapisserie à fleurs.

Comme Adrian s’approchait d’eux, Neely éprouva tout à coup une sourde appréhension. Être amoureuse d’un vampire était une chose, mais se voir confrontée à sa nature de prédateur en était une autre. S’il buvait le sang de ces hommes devant elle, elle ne pourrait jamais plus le considérer avec les mêmes yeux.

Il dut le sentir car il se tourna et lui adressa un bref sourire rassurant. Son visage redevint glacial en considérant ensuite les deux hommes. Ils avaient de la chance : sans Neely, il leur aurait volontiers fait un sort mais puisqu’elle était là… Il étendit les bras, paumes en avant, et Vinnie et Sonny s’écroulèrent avec un bruit sourd sur le linoléum.

Adrian leur jeta un regard indifférent puis alla jusqu’à Neely.

— Que leur avez-vous fait ? demanda Neely.

— Pas grand-chose. Mettons que j’ai joué au marchand de sable. Ils vont faire une petite sieste puis ils se réveilleront sans aucun souvenir de ce qui s’est passé. Vous n’aurez qu’à prétendre les avoir assommés.

En même temps qu’il lui parlait, il avait coupé ses liens. À côté d’elle, Hargrove émit un son. Depuis qu’il avait appris la mort de sa femme, rien, pas même l’apparition d’Adrian, n’était parvenu à le sortir de sa prostration.

Adrian le contempla en fronçant les sourcils.

— Le sénateur Hargrove ?

Neely se leva et hocha la tête tout en massant ses poignets endoloris,

— Oui. C’est lui. Il est en état de choc depuis tout à l’heure. Il adorait sa femme et apprendre sa mort par la télévision a probablement été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. On dirait qu’il n’est plus vraiment là.

Le regard d’Adrian passa sur Hargrove comme un rayon laser.

— Effectivement. Cet homme est parti. Il s’est réfugié si loin dans son esprit que rien ne pourra plus jamais l’atteindre. Neely soupira.

— Ce n’est peut-être pas plus mal, comme ça, il n’aura pas à endurer la prison. C’est bizarre, reprit-elle lentement, j’ai tout fait pour l’envoyer derrière des barreaux et à présent, je m’en veux presque d’avoir brisé sa vie. Peut-être parce que j’ai toujours su qu’il n’était pas foncièrement mauvais. Seulement très lâche…

Elle demeura quelques instants songeuse puis; sortant de ses pensées, considéra d’un œil curieux le costume d’Adrian. Elle avait été trop heureuse de le voir tout à l’heure pour y prêter réellement attention mais à présent, son choix vestimentaire la laissait plus que perplexe. Comme toujours, Adrian devina sa question avant même qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la bouche.

— J’ai fait un petit tour par le IIIe Reich avant de venir ici. J’y ai trouvé en même temps de quoi m’habiller et me nourrir, ajouta-t-il sans entrer dans les détails.

Il détacha Hargrove et désigna les deux gangsters inertes d’un bref mouvement de tête.

— Il va vous falloir reconduire tout ce beau monde à Washington, seule. La nuit ne va pas tarder à s’achever et il faut que j’aie regagné mon abri quand le jour se lèvera. Croyez-vous que vous vous en tirerez ?

Neely acquiesça.

— Oui. J’espère seulement que je n’aurai pas à rester à Washington. Les fédéraux voudront sûrement entendre ma déposition et ils risquent de vouloir me mettre sous protection rapprochée en attendant le procès.

— Vous êtes déjà sous protection rapprochée, dit Adrian en souriant.

Neely dut se forcer pour lui rendre son sourire. Elle savait qu’Adrian ne serait pas toujours là pour la protéger et si elle voulait le mettre à l’abri des représailles de ses pareils, peut-être ferait-elle mieux de lui interdire maintenant de la revoir. Les mots se refusèrent à franchir ses lèvres et elle en fut si accablée qu’elle faillit éclater en sanglots.

Adrian la prit par les épaules et plongea son regard dans le sien.

— Où est donc cette vaillance à laquelle vous m’avez habitué ? la gronda-t-il tendrement. Il ne faut jamais désespérer tant que la partie n’est pas finie et croyez-moi, elle est encore loin de l’être. Faites-moi confiance… Venez à présent, il n’y a pas de temps à perdre. Les clefs sont dans la poche du plus gros, dit-il en désignant Vinnie. Occupez-vous de faire monter le sénateur dans la voiture. Je vais charger les deux autres à l’arrière.

Sa voix posée donna à Neely le courage de se reprendre. Elle marcha jusqu’aux malfrats et s’accroupit pour fouiller les poches de Vinnie.

— Vous êtes sûr qu’ils ne risquent pas de se réveiller ? demanda-t-elle d’abord. Il faudrait peut-être les attacher ?

— Ne vous inquiétez pas ! Dans l’état où ils sont, ils ne sont pas plus dangereux qu’un sac de concombres et ils ne se réveilleront pas avant un bon moment. Cela vous laisse largement le temps de les remettre à la police.

Neely attrapa alors les clefs dans la poche de Vinnie, et revint vers Hargrove en lui prenant la main pour le faire lever. Le sénateur obéit docilement et se laissa guider comme un enfant. Derrière eux, Adrian jeta sans effort les deux gangsters sur ses épaules, puis il suivit Neely et le sénateur jusqu’au-dehors.

Il ne neigeait plus mais le ciel était plombé de nuages et la lune se devinait à peine sous l’épaisse chape grise. Neely entraîna le sénateur vers la camionnette en suivant les empreintes qu’ils avaient laissées dans la neige. Elle fit monter Hargrove à la place du passager et referma la portière de la camionnette avec précaution pour ne pas le heurter. Deux chocs sourds à l’arrière la prévinrent qu’Adrian venait d’y déposer ses colis.

Ils se retrouvèrent devant la portière du conducteur. Le souffle de Neely envoyait une brume légère tandis qu’ils se contemplaient en silence. Les mots étaient inutiles. La question qui les tourmentait tous deux n’avait encore aucune réponse. Peut-être, un jour, n’auraient-ils plus besoin de se quitter. Mais peut-être était-ce aussi la dernière fois qu’ils se voyaient et ils le savaient.

— Quand tout sera fini à Washington, je rentrerai à Bright River, dit Neely.

Elle aurait pu ajouter qu’elle l’attendrait, mais à quoi bon ? Adrian hocha la tête.

— Prenez soin de vous, murmura-t-il simplement.

Il se pencha pour effleurer ses lèvres puis s’évanouit dans la nuit.

Pendant un moment, Neely ne put détacher les yeux de l’endroit où il avait disparu. Elle se força alors à grimper dans la camionnette. A l’intérieur, Hargrove était aussi sonné que lorsqu’elle l’avait fait asseoir et, jetant un coup d’œil à l’arrière, elle aperçut les deux corps immobiles des gangsters.

Elle soupira, ajusta le fauteuil et le rétroviseur, puis démarra.

Adrian eut juste le temps de rejoindre son abri du Connecticut avant de s écrouler. Même s’il avait réussi à cacher sa faiblesse à Neely, les efforts accomplis pour voler à son secours l’avaient à moitié tué et à peine fut-il en sécurité dans les profondeurs du puits qu’il s’effondra sans connaissance. D dormit tout le jour, à plat ventre sur le sol poussiéreux, et émergea quelques minutes avant le crépuscule, encore malade de fatigue.

— Ça n’a pas l’air d’aller très fort, prononça une voix au-dessus de lui.

Roulant sur le dos, Adrian découvrit Tobias perché en hauteur sur un piton rocheux. Encore une fois, il s’était laissé surprendre mais le jeune vampire ne semblait pas nourrir d’intention hostile et se contentait de le fixer tranquillement. Son visage juvénile esquissa cependant une grimace en avisant l’uniforme nazi à présent couvert de toiles d’araignées et de poussière.

— Drôle de tenue pour quelqu’un d’aussi amoureux que toi du genre humain ! remarqua-t-il d’un ton dubitatif. Ne sais-tu pas que ces gens-là n’ont rien à nous envier ? Et eux n’ont même pas l’excuse de devoir tuer pour subsister : ce sont de véritables bouchers ! Sais-tu combien d’hommes et de femmes ils ont massacrés ?

— J’imagine que tu n’es pas venu jusqu’ici pour me donner un cours d’histoire ! repartit Adrian, si épuisé qu’il dut prendre sur lui pour parvenir à s’asseoir.

Heureusement que Tobias ne semblait pas être venu pour le détruire car il n’aurait pas pu faire grand-chose pour se défendre.

— En effet ! répondit ce dernier sans s’offusquer. Abandonnant son perchoir, il se laissa glisser et atterrit souplement sur le sol à côté d’Adrian. JJ

était entièrement vêtu de noir, comme lors de leur dernière entrevue, mais arborait cette fois un pourpoint et des hauts-de-chausses médiévaux.

— Tu ne pensais tout de même pas en avoir fini aussi simplement avec la Fraternité, reprit-il avec bonne humeur. J’ai laissé la possibilité à Vénétia Havernail de t’offrir un répit mais il n’est pas en mon pouvoir de te soustraire au jugement des Anciens. Et l’ennui, c’est que les histoires de vampires finissent rarement aussi bien que les contes de fées.

— Cesse de tourner autour du pot et viens-en au fait ! lança Adrian, agacé. Pourquoi faut-il que les vampires se montrent toujours aussi bavards ?

Tobias éclata de rire.

— Tu es à moitié mort et tu trouves encore le courage de me défier ! Ta témérité est décidément sans limites mais j’ai bien peur que les autres ne la trouvent pas aussi divertissante que moi. Suis mon conseil : apprends à tempérer ton audace si tu veux que le tribunal des Anciens se montre indulgent.

— Je vais donc être jugé, dit Adrian d’un ton neutre.

— À quoi t’attendais-tu ? fit Tobias en haussant les épaules. Et encore, je te l’ai dit, tu as de la chance de les avoir intrigués. Ils veulent savoir exactement quelles sont tes motivations avant de se prononcer.

— Avant de me condamner, tu veux dire !

— Non, pas nécessairement, encore que tu te doutes bien qu’un vampire désirant redevenir mortel ne soit pas vraiment fait pour leur plaire. Ils veulent avant tout s’assurer que tu ne représentes pas une menace pour notre race. Tu as commis une imprudence en prononçant le nom de l’Ange

Guerrier et tu pourrais effectivement nous trahir en te mettant à son service. Adrian eut un sourire sarcastique.

— Je ne suis peut-être pas un très bon vampire mais j’en suis tout de même un. Crois-tu sérieusement que Némésis m’accepterait dans ses rangs ? En allant le voir, je signerais mon arrêt de mort.

— Et peut-être aussi le nôtre par la même occasion ! Tu es assez fou pour te sacrifier, et voilà précisément ce que les Anciens ne peuvent admettre. Peux-tu te mettre debout ou dois-je te porter ?

i En guise de réponse, Adrian se mit péniblement sur ses pieds. Il chancela et serait probablement retombé si Tobias ne l’avait pas retenu par les épaules.

— Accorde-moi une faveur, reprit celui-ci en le lâchant. Change-toi avant de me suivre. Même un vampire a parfois le droit d’être écœuré et cet uniforme monstrueux arriverait presque à me donner la nausée.

Adrian cligna des paupières et se transporta dans la chambre à coucher de sa demeure, juste devant le lit où Neely s’était reposée. Tobias se matérialisa aussitôt près de lui et alla s’asseoir sur le sofa près de la fenêtre.

— J’accepte de te suivre mais à une condition, lança Adrian tandis qu’il se changeait. Promets-moi que la Fraternité n’exercera aucune représailles sur Maeve ou sur Valérian.

Il n’était pas en mesure de négocier et il le savait. Mais cela ne coûtait rien de demander…

Tobias quitta le sofa et vint se planter devant Adrian.

— Tant qu’ils resteront à l’écart, il n’y a aucune raison pour que les Anciens se préoccupent d’eux. C’est là tout ce que je peux te promettre.

— Mais bien sûr, tu sais exactement où ils sont et ce qu’ils font en ce moment…

— Bien sûr, sourit Tobias. Si cela peut te tranquilliser, sache que ni l’un ni l’autre ne semble nourrir d’intentions belliqueuses envers la Fraternité. Maeve a pris ses quartiers d’hiver dans sa maison de Londres et chasse uniquement pour entretenir ses pouvoirs. Quant à Valérian… Ma foi, il est parti se réfugier dans une sorte de couvent français et, autant que je puisse en juger, il n’est pas près d’en sortir. Il risque de se passer des années avant qu’il ne recouvre sa force d’antan. C’est incroyable à quel point il a pu s’affaiblir en si peu de temps.

— Je sais, dit sobrement Adrian.

Tobias le gratifia d’un long regard pénétrant.

— Il n’est jamais très bon pour un vampire de devenir sentimental, commenta-t-il avec un soupir. Allons-y à présent. Le tribunal nous attend.

Quoique Ben et Danny aient accueilli son retour avec des transports euphoriques, Neely ne tarda pas à réaliser que le vide qu’elle avait laissé en partant était presque déjà comblé. Ben était sous le charme de Doris, tout comme d’ailleurs la majeure partie des habitués du café, et le restaurant n’avait jamais aussi bien marché.

— Tu es vraiment tirée d’affaire ? l’avait questionné son frère la nuit où elle avait regagné Bright River au volant de la Spitfire.

— Oui, avait répondu Neely. Le procès Hargrove suit son cours mais je n’ai plus à m’inquiéter pour ma sécurité. Je ne serais jamais revenue ici sinon.

Ben l’avait alors serrée dans ses bras avant d’appeler Doris et Danny. Puis la vie avait repris son cours.

Au début, Neely avait passé beaucoup de temps à dormir, espérant que la tristesse qu’elle éprouvait passerait avec la fatigue. Puis elle avait essayé de s’étourdir en se jetant à corps perdu dans le travail : elle se levait tôt, aidait à faire les chambres, secondait Doris au restaurant… Mais rien n’y faisait. L’absence d’Adrian rendait son sourire mécanique et ses pensées restaient attachées à lui nuit et jour.

N’y tenant plus, elle avait fini par s’aventurer fréquemment du côté de la grande maison dans les bois. Elle entrait par-derrière — la porte n’était pas verrouillée —, se rendait dans le bureau et s’absorbait dans la lecture des volumes de cuir fauve. Jour après jour, elle découvrait la vie d’Adrian. Et nuit après nuit, elle attendait son retour, blottie dans le fauteuil en face de la cheminée.

Mais Adrian ne se montrait pas.

Et puis une nuit, un peu après Noël, alors qu’elle fixait les flammes avec mélancolie, Maeve apparut. La jumelle d’Adrian était semblable au dessin du livre, exceptionnellement belle avec ses cheveux d’un noir d’ébène, son teint diaphane et ses yeux bleu nuit qui la détaillaient avec hostilité.

Un froid glacial s’insinua dans le corps de Neely. Belle ou pas, Maeve était un vampire. « Cette fois, c’est la fin, songea-t-elle, sans même essayer de se lever pour fuir. Elle va se délecter de mon sang jusqu’à la dernière goutte et me laisser aussi desséchée qu’un citron pressé. »

À peine Neely avait-elle conçu cette pensée qu’à sa grande surprise, Maeve éclata de rire.

— Ce doit être pratique de pouvoir lire les pensées des autres ! s’entendit dire Neely.

— Assez, oui, concéda Maeve distraitement. Elle se dirigea vers le bureau, s’empara de la boîte à musique puis l’ouvrit d’un geste gracieux. La mélodie s’éleva comme un souffle fragile et Neely sentit son cœur se briser. Au cours des nuits solitaires passées dans la grande maison, elle n’avait jamais osé rouvrir la boîte, de peur de s’écrouler sous le poids du chagrin. L’amour qu’elle ressentait pour Adrian lui serrait la gorge.

— Savez-vous où il se trouve en ce moment ? demanda Maeve en refermant la boîte.

Sa robe de mousseline blanche s’étala en corolle lorsqu’elle prit place sur un fauteuil. Elle contempla Neely comme si elle attendait une réponse.

Interdite, Neely secoua la tête.

— Non, mais j’aimerais le savoir, dit-elle avec franchise.

Sans la regarder, Maeve joua un instant à suivre du doigt le renflement de l’accoudoir en bois sculpté.

— Il est entre les mains de la Fraternité des vampires, dit-elle d’une voix neutre. Le tribunal des Anciens doit se prononcer sur son sort. Ils risquent de le condamner à mort, annonça-t-elle en dévisageant Neely.

Neely s’affaissa sur son siège et ferma les yeux. Jamais, même lorsque les hommes de la mafia l’avaient capturée, elle ne s’était sentie aussi misérable. Malgré la menace qui pesait alors sur sa vie, elle savait au fond d’elle-même qu’Adrian viendrait à son secours. Pourquoi était-elle incapable de lui rendre la pareille ?

Son cœur se serra. La souffrance l’empêchait de respirer. Elle aurait donné sa vie pour Adrian, mais à quoi cela aurait-il servi ? Et que pouvait-elle faire, avec ses forces dérisoires d’humaine ?

— Vous vous trompez, vous pourriez peut-être l’aider, dit soudain Maeve en se levant pour venir se planter devant elle. Il y a un moyen.

Neely rouvrit les yeux.

— Lequel ? Je vous en prie, s’il existe quoi que ce soit que je puisse faire…

— Vous pouvez devenir des nôtres, assena Maeve brutalement.

La terre s’ouvrant à ses pieds n’aurait pas bouleversé Neely davantage. Une minute passa sans qu’elle pût articuler le moindre mot.

Elle finit par trouver la force de secouer la tête.

— Non, dit-elle d’une voix à peine plus forte qu’un murmure. J’aime Adrian plus que ma vie mais cela, je ne le ferai pas. Ce serait comme vendre mon âme et même lui ne le voudrait pas.

— Sans doute sera-t-il furieux au départ, admit Maeve en balayant l’objection d’un petit geste désinvolte, mais ensuite… Il vous aime et vous l’aimez aussi, ajouta-t-elle d’une voix soudain ensorceleuse. Songez que vous aurez l’éternité pour jouir de votre amour. Vous serez immortelle. Vous ne connaîtrez ni la vieillesse ni la maladie. Vous aurez la jeunesse, la fortune, la puissance, des pouvoirs que vous n’imaginez même pas. Tout cela est à votre portée. Réfléchissez…

— C’est inutile, répondit Neely qui avait retrouvé son calme. Je n’ai aucune envie d’être autre chose que ce que je suis et si je dois connaître le bonheur, alors ce sera comme une simple mortelle… et avec Adrian, s’il réussit à redevenir humain.

Maeve fronça les sourcils, visiblement contrariée.

— Alors vous connaissez ses projets… Dans ce cas, vous devez aussi en connaître les risques, affirmat-elle durement.

Une lueur dangereuse apparut dans ses yeux qui glissèrent soudain du visage de Neely à son cou.

— Si vous deveniez l’une des nôtres, reprit-elle enfin, Adrian changerait ses plans, j’en suis certaine, et du reste, je n’ai pas besoin de votre consentement. Je pourrais faire de vous un vampire cette nuit même.

— Oui, vous le pourriez, répondit Neely sans broncher. C’est ce qui est arrivé à Adrian et il n’a jamais cessé de haïr et de mépriser Éléonore pour ce qu’elle lui avait fait. Voulez-vous qu’il vous haïsse aussi, Maeve ?

La lueur menaçante disparut des yeux de Maeve, remplacée aussitôt par un éclair de désespoir.

— Oui, dit-elle, il me haïrait…

Son regard devint flou et elle se détourna de Neely pour contempler les flammes.

— Je suis devenue vampire pour que nous ne soyons jamais séparés et à présent, il veut m’abandonner.

Neely avala sa salive. Le désespoir de Maeve pouvait d’un instant à l’autre se transformer de nouveau en haine et, instinctivement, elle porta la main à son cou pour serrer le pendentif d’Adrian.

— Est-il réellement possible pour un vampire de redevenir un homme ? demanda-t-elle, étonnée de sa propre audace.

Maeve continua de fixer le feu et Neely crut qu’elle ne l’avait pas entendue. Malgré son désir de savoir, elle ne put trouver le courage de reposer sa question et attendit en silence.

— A ma connaissance, non, répondit enfin Maeve. Mais les Anciens possèdent des secrets que j’ignore.

— Est-ce pour cela qu’Adrian a été les trouver ?

— Oui. Et la témérité de sa demande peut lui être fatale.

Neely se mordit la lèvre, essayant d’écarter la vision effrayante d’un pieu acéré dégoulinant de sang. Elle tressaillit en voyant Maeve se lever brusquement et s’approcher d’elle, le visage fermé et glacial.

— Vous ne pouvez pas rester ici, déclara la sœur d’Adrian d’un ton sans réplique. Si je vous ai trouvée, les autres peuvent faire de même.

— Pourquoi me chercheraient-ils ?

— Parce que vous constituez une menace.

— Une menace ? Moi ? déclara Neely en ouvrant des yeux effarés. Mais que pourrais-je bien faire contre un vampire ?

— Vous avez séduit mon frère, jeta Maeve, cinglante. À votre contact, il s’est considérablement affaibli, et même si les vampires ne sont guère liés entre eux, ils n’en forment pas moins une caste. En menacer un, c’est les menacer tous. Dois-je vous préciser ce qui vous arrivera s’ils vous trouvent ?

— Non, souffla Neely, glacée.

Elle se leva et passa derrière le fauteuil tout en sachant pertinemment qu’il n’arrêterait guère Maeve si celle-ci décidait finalement de mettre ses menaces à exécution.

— Est-ce donc un tel crime que d’aimer Adrian ? reprit-elle d’une voix vibrante. Dois-je être punie pour cela ? Vous l’aimez aussi pourtant, vous devriez me comprendre. Je ne suis pas votre ennemie, Maeve. Je ne cherche que le bonheur d’Adrian et si je dois m’effacer pour qu’il vive, alors je le ferai. Je ne tenterai pas de le retenir s’il choisit de ne plus me voir, cela, je vous le promets, mais croyez-vous sincèrement que me changer en vampire aidera Adrian ?

Maeve ferma les yeux un instant. Quand elle les rouvrit, des larmes embuaient son regard.

— Que va-t-il advenir de lui ? murmura-t-elle avec désespoir. Si seulement j’étais en mesure de l’aider…

Son chagrin émut Neely. Elle aurait aimé la prendre dans ses bras pour la réconforter mais elle préféra rester prudente.

— Ni vous ni moi ne pouvons l’aider, déclara Neely tristement. Et pourtant je donnerais ma vie pour lui, tout comme vous.

Maeve la regarda soudain avec une expression étrange.

— Si, lança-t-elle d’une voix raffermie. Moi je peux l’aider. Je lui ai promis de ne pas interférer dans son projet de redevenir humain mais il est au moins une chose que je puis faire sans trahir ma promesse.

Le cœur battant, Neely attendit que la sœur d’Adrian reprenne la parole et fut surprise de la voir se diriger tout à coup vers le bureau où elle s’empara d’une plume et d’une feuille de papier. Elle griffonna quelque chose et Neely dut faire un effort pour ne pas se réfugier à l’autre bout de la pièce en voyant Maeve revenir vers elle.

— Rendez-vous le plus tôt possible à cette adresse à Londres, dit-elle en lui tendant le papier. Vous y serez sous ma protection. C’est peut-être votre meilleure chance de rester en vie.

Neely avala sa salive et saisit le papier d’une main vacillante.

— À Londres ? balbutia-t-elle sans comprendre.

— Oui, à Londres, répéta Maeve avec impatience. Mon intendante vous accueillera. Vous avez assez d’argent pour vous y rendre ?

Comprenant de moins en moins, Neely hocha cependant la tête.

— Oui. Est-ce que… Adrian est là-bas ? Est-ce pour cela que je dois m’y rendre ?

Mais Maeve s’était déjà détournée et, levant les bras, elle s’évanouit dans les airs, laissant une Neely en pleine confusion. Et si c’était un piège ? Pouvait-elle réellement faire confiance à la sœur d’Adrian ? N’était-ce pas un simple prétexte pour l’éloigner et empêcher Adrian de la retrouver ? Non, réfléchit-elle aussitôt. Si Adrian voulait la retrouver, ce n’étaient pas quelques malheureux milliers de kilomètres qui l’en empêcheraient. Et puisque de toute façon il lui fallait prendre une décision, autant parier sur la sincérité de Maeve.

— Londres, murmura-t-elle pensivement.

Dès le lendemain, après avoir dit au revoir à Danny, Ben et Doris, désormais inséparables, Neely reprenait la voiture d’Adrian et mettait le cap sur New York.

Le surlendemain, elle s’envolait de l’aéroport Kennedy dans un Boeing 747 à destination de Heathrow. Incapable de dormir, elle passa les huit heures du vol à regarder les nuages, s’accrochant à l’espoir ténu de revoir bientôt Adrian. Le voyage lui parut interminable et quand l’avion atterrit enfin, il lui fallut encore subir d’ennuyeuses formalités de douane avant de fouler le sol britannique. Un brouillard gris, très conforme à l’idée qu’elle se faisait de l’hiver londonien, l’accueillit à sa sortie de l’aéroport. L’après-midi était déjà bien entamé. Dieu merci, elle trouva un taxi tout de suite.

Assommée par la fatigue et le décalage horaire, elle ne prêta pas attention au sifflement impressionné du chauffeur lorsqu’elle lui indiqua l’adresse donnée par Maeve, pas plus qu’elle n’écouta d’ailleurs la conversation qu’il se crut obligé de lui tenir durant tout le trajet. Les yeux fixés sur le paysage qui défilait par la fenêtre, elle regarda distraitement les petits pavillons de banlieue céder peu à peu la place aux immeubles et aux larges chaussées du centre de Londres.

— Et voilà, m’dame ! On est arrivés ! s’exclama tout à coup l’intarissable chauffeur en arrêtant son taxi devant l’une des demeures les plus impressionnantes que Neely ait jamais vues. C’était une construction haute de trois étages, en pierre de taille, avec des fenêtres à linteaux et un portique à colonnes.

Rivée à la banquette du taxi, Neely fixa la maison avec une sourde appréhension en se demandant ce qui l’attendait à l’intérieur. Elle était à deux doigts de dire au chauffeur qu’elle avait changé d’avis mais se ravisa en voyant une silhouette féminine toute ronde sortir de la maison et se hâter pour venir ouvrir la grille. Étouffant un soupir, elle fouilla dans son sac à la recherche des livres sterling qu’elle s’était procurées à New York, paya le chauffeur et sortit du taxi. La bise froide qui lui cingla le visage lui éclaircit les idées et après une hésitation, elle marcha vers le portail en fer.

— Miss Wallace ? demanda à travers les barreaux la femme qui s’était avancée à sa rencontre:

Neely ne put cacher sa surprise. Dieu sait pourquoi, elle s’était imaginé rencontrer ici une intendante sèche et lugubre tout droit sortie du château de Frankenstein. Au lieu de quoi elle se trouvait devant une vieille dame accorte, dodue comme une caille, aux joues rebondies et aux yeux bienveillants, qui lui souriait gentiment.

— Oui. Je suis Neely Wallace.

H y eut un tintement de clefs et la grille s’ouvrit sans émettre le moindre grincement.

— Et moi, Mme Facerose. Je vous attendais, reprit la femme en accentuant encore son sourire. Dépêchons-nous de rentrer. Il fait un temps à ne pas mettre un chat dehors et ce serait dommage d’attraper une pneumonie le jour de votre arrivée.

Amusée par la jovialité de son interlocutrice et par ce nom qui lui allait comme un gant, Neely lui rendit son sourire et la suivit à l’intérieur.

Trop fatiguée par son voyage, elle ne jeta qu’un vague coup d’œil au splendide vestibule, gravit derrière l’intendante les marches d’un imposant escalier de marbre, remonta un couloir interminable et soupira d’aise lorsque Mme Facerose s’arrêta enfin devant une porte.

— Voici votre chambre, dit l’intendante en s’écartant pour laisser Neely entrer la première. J’espère que vous y serez bien. Je vais vous faire du thé avec des scones tout frais. En attendant, je vous recommande un bon bain chaud. Vous trouverez une robe de chambre et une chemise de nuit dans votre salle de bains, ajouta-t-elle en désignant la porte d’un doigt grassouillet. À tout à l’heure.

— Merci, madame Facerose.

— Appelez-moi madame F. Madame a pris l’habitude de me nommer ainsi et je m’y suis tellement habituée que je réagis à peine si on m’appelle autrement.

Neely regarda la porte se refermer puis se débarrassa de son manteau en jetant un regard autour d’elle. En fait de chambre, il s’agissait plutôt d’une suite incroyablement luxueuse. Il y avait une immense cheminée avec des chenets en cuivre étincelants et un lit qui devait au moins dater de l’époque élisabéthaine. Le couvre-lit, les oreillers, les sièges et jusqu’aux rideaux, étaient de la même soie vert pâle. Un petit bureau Chippendale occupait le coin droit de la pièce.

Quelques minutes plus tard, elle se faisait couler un bain dans une baignoire aussi vaste qu’un loch écossais. De peur de s’endormir, elle ne resta dans l’eau mousseuse qu’un court moment avant de revêtir la chemise et la robe de chambre qu’elle trouva effectivement posées sur le lavabo de marbre noir. En revenant dans la chambre, une théière, une tasse et des scones étaient posés sur un plateau en argent, près de son lit. Un feu avait été allumé dans la cheminée. Neely adressa un petit satisfecit mental à l’intendante pour sa diligence et son efficacité mais ses yeux papillonnaient de fatigue. Sans toucher au plateau, elle ôta sa robe de chambre, défit le couvre-lit, éteignit la lumière puis s’enfonça dans des draps qui sentaient la lavande.

Elle s’endormit peu après, les yeux fixés sur les ombres mouvantes que les flammes faisaient danser sur le plafond.

Chapitre 14

Le lendemain matin, Mme F. lui servit son petit déjeuner au lit. Jus d’orange, céréales, toasts beurrés, une tranche de melon, le tout présenté dans un délicat service de porcelaine. Après avoir calé le plateau sur le lit, Mme F. prit les deux journaux glissés sous son bras et les déposa près du plateau en tapotant les draps pour les défroisser.

— Merci beaucoup, dit Neely en se forçant à avaler une gorgée de jus d’orange, mais vous n’aviez pas besoin de vous donner tout ce mal pour moi. J’aurais très bien pu prendre mon petit déjeuner dans la cuisine.

En temps ordinaire, elle aurait certainement apprécié d’être ainsi choyée mais, vu les circonstances, une simple tasse de café aurait été amplement suffisante. Elle n’avait faim que d’une chose, retrouver Adrian.

Un sourire réjoui fendit la face ronde de l’intendante. Avec ses yeux brillants, son chignon argenté, sa robe à fleurs et son tablier en dentelle, elle ressemblait à la mère-grand du Petit Chaperon rouge. Une mère-grand qui serait au service du loup… Savait-elle que sa maîtresse était un vampire ? se demanda Neely.

— Balivernes, s’exclama Mme F. avec bonne humeur. Sauf votre respect, mademoiselle, un peu de repos ne vous fera pas de mal. Vous avez les yeux tout cernés. Et puis il y a le décalage horaire. Les jeunes personnes sont toujours pressées de nos jours. Croyez-moi, vous apprécierez beaucoup mieux votre séjour à Londres si vous prenez le temps de vous acclimater tout doucement.

Sans savoir pourquoi, Neely eut tout à coup envie de pleurer. Les façons maternelles de l’intendante lui rappelaient son enfance et elle se sentit soudain désespérément seule. Baissant les yeux, elle parvint à chasser la boule de larmes qui enflait dans sa gorge et prit un toast pour se donner une contenance. Quand elle releva la tête, Mme F. était en train de tisonner les braises dans la cheminée. Un bon feu ne tarda pas à ressurgir des cendres, enveloppant la bûche que l’intendante venait d’y ajouter.

— Depuis quand êtes-vous au service de…

Elle s’interrompit, incertaine. Était-ce Maeve ? Lady Tremayne ? À moins que la sœur d’Adrian n’ait un autre nom. Dans le doute, elle reformula sa question aussitôt :

— Vous êtes ici depuis longtemps ?

— Ça fait déjà quelques années, répondit Mme F., visiblement ravie d’avoir quelqu’un à qui parler, mais Madame voyage beaucoup. Elle n’est pas très souvent à Londres et le travail n’est pas très dur. Heureusement, car mes jambes ne sont plus ce qu’elles étaient. D’ailleurs, ce n’est pas moi qui assure le gros ménage. Tous les quinze jours, une entreprise m’envoie quelqu’un qui nettoie tout en grand. Moi, je me contente d’épousseter par-ci par-là, de répondre au téléphone, ce genre de choses, vous voyez. Sauf quand Madame revient et décide sans crier gare d’organiser une grande soirée ; alors là, il ne faut pas s’endormir à la tâche ! Mais même à mon âge, je peux encore prendre soin des invités, vous savez. Des gens très comme il faut, toujours charmants, par exemple, et si bien élevés…

En dépit de la tristesse qui refusait de la lâcher, Neely se força à sourire. Il était clair que l’intendante ignorait tout de la vraie nature de Maeve.

— Comment avez-vous fait la connaissance de Madame ? questionna à son tour Mme F. Était-ce en Amérique ?

La question cueillit Neely par surprise, lui ôtant le peu d’appétit qu’elle avait. Elle reposa le toast dans l’assiette et, après une hésitation, répondit :

— Je suis une amie de son frère.

Mme F., qui venait de jeter un regard vaguement désapprobateur au petit déjeuner intact, s’illumina aussitôt.

— Vous êtes une amie de Monsieur Adrian ! Un gentleman comme on n’en fait plus. Beau comme un dieu avec ça. Et si taquin. Il adore me faire rougir. Vous vous rendez compte, une vieille femme comme moi! Je pourrais être sa grand-mère.

Neely songea à ce jour lointain du printemps 1760 qui avait vu la naissance d’Adrian et étouffa un soupir pensif. Parviendrait-elle un jour à saisir tout le mystère d’une vie comme la sienne ? En aurait-elle seulement l’occasion ?

— Oh, vous êtes loin d’être aussi vieille que vous le croyez, dit-elle gentiment à l’intendante.

Mme F. dodelina de la tête, ravie de ce qu’elle prenait pour un compliment, et reprit le plateau que Neely lui tendait.

— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas manger davantage ? Vous n’avez même pas avalé la moitié d’un toast.

— Je n’ai vraiment pas faim, s’excusa Neely avec une petite grimace contrite. Ce doit être le décalage horaire. Chez moi, nous sommes encore au milieu de la nuit… Si ça ne vous ennuie pas, je vais rester un peu au lit et lire ces journaux que vous m’avez apportés.

— Bien sûr. Et moi qui dois vous ennuyer avec mon bavardage, je me sauve. Reposez-vous bien !

L’intendante sortie, Neely déplia aussitôt les journaux. C’était une manière comme une autre de ne pas trop penser à la menace qui pesait en ce moment même sur Adrian.

USA Today ne mentionnait même pas le nom des Hargrove : aux États-Unis, les funérailles d’Élaine et le procès du sénateur, maintenu en suspens à cause de sa dépression, étaient maintenant de l’histoire ancienne. Neely trouva cependant un petit article consacré à ce dernier dans la rubrique « étranger » de l’édition londonienne du Times.

Apparemment, sa santé s’était dégradée et en plus de sa dépression, il avait contracté une pneumonie. Malgré les soins administrés, son état s’aggravait de plus en plus sans que les médecins parviennent à comprendre pourquoi. Pour Neely, cependant, la raison était évidente. Quand un homme est décidé à se laisser mourir, tous les remèdes du monde ne servent pas à grand-chose.

Encore plus triste qu’avant, Neely replia les deux journaux ensemble, les posa sur la table de chevet puis repoussa les couvertures pour se lever et marcher jusqu’à la fenêtre. Un brouillard grisâtre régnait au-dehors et malgré la chaleur du feu, elle sentit le filet d’air froid qui s’insinuait sous la fenêtre.

« Un vrai temps de vampire », se dit Neely.

Elle songea à se recoucher puis y renonça. Sa fatigue avait beau friser le coma, mieux valait encore s’activer plutôt que de rester à se morfondre sans rien faire. Dieu sait pourquoi, il lui semblait que le malheur aurait moins de chances de la rattraper…

Une demi-heure plus tard, douchée et habillée d’un ensemble pantalon en cachemire gris qui appartenait probablement à Maeve, elle se risqua hors de sa chambre dans l’intention d’explorer un peu la maison. Ensuite, elle appellerait Wendy. Peut-être pourraient-elles faire les boutiques ensemble cet après-midi ? En dehors de ce qu’elle portait en arrivant, elle n’avait strictement rien à se mettre et elle ne pouvait pas passer son temps à piller la garde-robe de Maeve.

Une fois dans le couloir, elle hésita. La veille, elle était arrivée par le grand escalier sur la droite mais à gauche, non loin de sa porte, un autre escalier, beaucoup plus modeste et menant apparemment au troisième étage de la maison, éveilla sa curiosité. Elle l’emprunta et, en arrivant sur le palier, elle se retrouva avec surprise dans une sorte d’immense atelier sans la moindre cloison.

L’écho mat des pas de Neely résonna dans le silence tandis qu’elle s’approchait de l’objet monumental trônant au milieu de la pièce : un métier à tisser, visiblement très ancien. Quelqu’un, Maeve probablement, y avait commencé une tapisserie. De délicates nuances pastel y voisinaient avec des teintes beaucoup plus vives et on distinguait confusément les contours d’une silhouette vaporeuse. Le parterre pourpre paraissait évoquer un tapis de feuilles d’érable. Et à gauche de la silhouette, un chétif rosier blanc perdait ses pétales, semblables à des larmes qui ruisselaient sur le sol.

Une telle mélancolie émanait de la tapisserie que Neely sentit son cœur se serrer. Instinctivement, elle croisa les bras sur sa poitrine pour chasser le froid qui l’envahissait.

« Adrian ! » appela-t-elle en silence. « Adrian, où es-tu ? »

Assez loin du chevalet de bois, plusieurs autres tapisseries, terminées celles-là, étaient posées le long du mur. Neely ne s’en approcha pas. Il lui semblait qu’en pénétrant dans l’atelier elle avait déjà commis l’indélicatesse de s’immiscer dans ce qui paraissait être le jardin secret de Maeve. Et puis cette pièce était décidément trop grande, trop froide, trop triste.

Elle fit demi-tour et redescendit au deuxième étage. Là, elle visita une succession de chambres luxueusement meublées assez semblables à celle que Mme F. lui avait attribuée. Elle entra aussi dans un grand boudoir dont les fenêtres donnaient sur le magnifique jardin s’étendant à l’arrière de la maison. Au premier se trouvaient les pièces semi-privées, dont une très belle bibliothèque aux boiseries emplies de volumes anciens. Il y avait également plusieurs salons exquisément décorés et une très belle galerie de peinture. Les tableaux qui s’alignaient sur les murs suscitèrent chez Neely une vive curiosité et, puisqu’ils étaient exposés, elle n’éprouva cette fois aucune gêne à les contempler.

Il y avait le portrait d’une servante de taverne aux ‘ cheveux noirs, qui ressemblait un peu à Maeve et à Adrian ; celui également d’une vieille bohémienne aux yeux de jais ; et un autre de Maeve, dans une robe blanche de couventine. Mais la plupart des1 tableaux représentaient des paysages. Des côtes, déchiquetées surplombant des flots tumultueux ; des landes parsemées de bruyère… L’Irlande, pensa Neely, certaine de ne pas se tromper. Malgré leurs différences et leurs variétés, les tableaux étaient indéniablement l’œuvre d’un même artiste. Elle s’approcha de l’un d’eux et eut un petit coup au cœur en découvrant la minuscule signature dans le coin. « Tremayne », lut-elle à mi-voix. Un bruit de pas la fit se retourner et elle avisa Mme F. dans l’embrasure de la porte, un plumeau à la main.

— Est-ce Maeve qui a peint ces toiles ? demanda Neely qui gardait en mémoire les tapisseries découvertes au troisième étage.

L’intendante éclata de rire.

— Oh, non ! Ces toiles sont très anciennes ! Et d’une valeur inestimable ! Elles ont été peintes par un ancêtre de Madame.

Une profonde émotion envahit Neely. Avant même que Mme F. ne poursuive, elle comprit pourquoi les tableaux l’avaient à ce point attirée.

— Il s’appelait aussi Adrian Tremayne, acheva fièrement l’intendante. Juste comme notre Adrian ! Et il paraît qu’il était aussi très beau, si l’on en croit la légende.

« Juste comme notre Adrian »… Mme F. ne croyait pas si bien dire, pensa Neely rêveusement. Elle ignorait ce goût d’Adrian pour la peinture, mais en songeant au dessin découvert dans le premier tome de son journal elle se dit qu’elle avait été stupide de ne pas l’avoir deviné plus tôt.

— En tout cas, Madame et Monsieur Adrian lui doivent leur fortune, reprit Mme F. sur le ton de la confidence. Chacune de ces toiles vaut son pesant d’or. Ils en vendent une de temps en temps et placent l’argent. Monsieur Adrian est très doué pour les investissements. Ses ancêtres devaient l’être aussi car la famille n’a jamais manqué d’argent. Une famille très conservatrice, par exemple, et amoureuse des traditions. Ils se transmettent le même prénom à chaque génération.

Neely se retint de sourire. Elle venait de se rappeler les articles glanés à la bibliothèque de Bright River. L’un d’eux, elle s’en souvenait à présent, mentionnait effectivement une vente de tableaux. A cette époque, elle aussi avait cru à l’existence d’une lignée Tremayne et n’avait pas trouvé anormal que chaque génération ait son «Adrian». Qu’aurait-dit Mme F. si elle lui avait appris qu’en fait d’ancêtres, la dynastie se résumait à une seule et même personne !

Laissant l’intendante épousseter la galerie, elle acheva sa visite de la maison par le rez-de-chaussée où elle trouva, comme elle s’y attendait, les salles de réception, une imposante salle d’apparat et, bien sûr, la cuisine.

La matinée fila ainsi sans qu’elle s’en rende compte et vers une heure, Mme F. la conduisit dans une petite pièce agréable où flambait un feu guilleret. Elle lui servit un déjeuner composé de salade, d’œufs pochés et de compote de fruits. Neely se força à en manger la plus grande partie avant de se rendre dans la bibliothèque où elle avait noté la présence d’un téléphone. Elle composa aussitôt le numéro de Wendy et fronça les sourcils en reconnaissant le déclic caractéristique d’un répondeur.

« Salut ! Vous êtes bien chez Wendy et Jason. Nous sommes absents pour le moment, mais laissez-nous donc un message et nous vous rappellerons. À bientôt ! »

Avec un soupir, Neely laissa son nom, le numéro où on pouvait la joindre et raccrocha. La perspective de voir bientôt Wendy lui redonna un peu le moral. Bien sûr, il ne serait pas très plaisant d’apprendre à son amie pourquoi son cottage du Maine était parti en fumée. Peut-être valait-il mieux lui cacher la vérité ? Elle décida qu’elle aviserait le moment venu.

Pour combler cet après-midi qui s’annonçait donc plutôt long, Neely passa d’abord une heure à écrire à Ben et Danny puis une autre à errer sans but dans la maison. Plus les heures passaient, plus elle devenait nerveuse. Fatiguée de tourner en rond, elle décida de sortir et, tout en attendant le taxi qu’elle avait commandé, elle se mit à réfléchir.

Évidemment, la nuit pouvait peut-être lui rendre Adrian, mais elle pouvait aussi lui amener Maeve ou Valérian, ou bien d’autres vampires dont elle ignorait le nom. N’aurait-elle pas dû prendre ses jambes à son cou et sauter dans le premier avion pour les États-Unis ? Le taxi arriva avant qu’elle ait pu parvenir à prendre une décision. Elle enfila son manteau, descendit l’allée en courant et franchit la grille pour monter dans la voiture.

Un peu de shopping dans les rues de Londres se révélerait peut-être une thérapie efficace contre les idées noires.

Dédaignant les boutiques un peu trop huppées des stylistes à la mode, elle finit par trouver un petit magasin plein de charme, spécialisé dans le vêtement chic d’occasion. Elle y passa le reste de l’après-midi à essayer des tenues ravissantes qui semblaient avoir été à peine portées.

Elle ressortit finalement de la boutique nantie d’une classique jupe noire censée avoir appartenu à la princesse Diana, de trois pantalons en laine qui avaient également un petit air aristocratique, de pulls aux couleurs douces et d’une robe de soirée d’un noir scintillant. Sur le chemin du retour, elle demanda au taxi de l’arrêter dans une boutique de lingerie située non loin dé la maison de Maeve où elle fit l’acquisition de sous-vêtements, de collants et d’une chemise de nuit.

Plus tard, alors qu’elle posait ses multiples paquets sur le grand lit tendu de soie verte, elle se prit à soupirer en songeant au moment béni où elle pourrait enfin s’habiller en piochant tranquillement dans sa propre garde-robe.

Wendy la rappela juste avant le dîner.

— Alors, quoi de neuf sous le brouillard ? fit Neely en tripotant nerveusement le fil du téléphone.

— Ma foi, c’est plutôt du côté du Maine qu’il se passe des choses, rétorqua Wendy de sa voix rieuse. Figure-toi que la police de Timber Cove m’a appelée hier pour me dire que ma maison du Maine avait mystérieusement explosé. Il va falloir que je m’occupe de la reconstruire avec l’argent de l’assurance. Et toi, qu’est-ce que tu fabriques à Londres ?

Apparemment, la catastrophe n’avait pas réussi à entamer sa joie de vivre et Neely dut lutter contre la tentation de tout lui dire. Elle imagina la réaction effarée de Wendy si elle s’était soudain avisée de lui annoncer : « Tu sais quoi ? Je suis amoureuse d’un vampire ? » Son amie avait beau avoir l’esprit ouvert, elle lui aurait probablement conseillé d’arrêter de boire…

— J’avais besoin de me changer les idées. Tu as entendu parler du scandale Hargrove ?

— Vaguement. Depuis que je suis à Londres, je; ne lis pas beaucoup les journaux mais je crois que Jason m’en a parlé. C’est une histoire de sénateur mouillé dans un trafic de drogue, c’est ça ?

— Gagné ! Tu te rappelles le nom du sénateur pour lequel je travaillais ?

— Mince ! s’exclama Wendy. Dallas Hargrove ! Je n’avais même pas fait le rapprochement ! Dis-moi, tout va bien ? reprit-elle avec une note d’inquiétude. Tu ne t’es pas fourrée dans un truc dangereux ?

Sa chaleur donna à Neely l’envie de l’embrasser. Dieu merci, il existait encore des gens bien en ce bas monde, des gens drôles, affectueux et… humains !

— Si, mais j’en suis sortie sans trop de bobos ! Je te raconterai ça. Quand, au fait ?

— Demain, à l’heure du déjeuner ? Je sors de mon cours de théâtre vers midi. Tu viens m’attendre à la sortie. Ou attends, j’ai une meilleure idée. Il y a un chouette restaurant dans la même rue. On n’a qu’à se donner rendez-vous directement là-bas. C’est possible ?

— Oui, si je ne me perds pas dans Londres en y allant.

Wendy éclata de rire et lui dicta l’adresse.

— Alors c’est d’accord : midi et demi au Willy-Nilly’s ? C’est super de te voir. On va pouvoir bavarder comme des pies ! Tu me raconteras tout, hein ?

— Tout, mentit Neely en s’efforçant de garder une voix joyeuse.

Depuis quelques instants, elle sentait comme une présence invisible dans la bibliothèque. Elle aurait presque juré que quelqu’un était en train de l’épier. L’estomac noué, elle abrégea volontairement la conversation avant que son masque de bonne humeur ne se craquelle tout à fait.

— Il faut que j’y aille, Wendy. On m’attend pour dîner.

— T’inquiète, on aura tout le temps de parler demain ! Alors à demain !

— À demain, répéta Neely en raccrochant.

Si elle parvenait à survivre jusque-là, complétât-elle pour elle-même.

En se présentant devant le tribunal des vampires, Adrian gardait en mémoire le souvenir pénible de son emprisonnement et il s’était préparé mentalement à affronter une peine analogue. Cette fois pourtant, la Fraternité ne le soumit à aucun châtiment physique.

Elle lui attribua une chambre austère dans la tour du très ancien château d’Ecosse où le tribunal avait choisi de siéger. Il avait la permission d’aller et venir à sa guise, de porter ses propres vêtements et de se nourrir comme il l’entendait durant la première partie de la nuit. Par contre, dès que minuit sonnait, il lui fallait se présenter dans la grande salle d’armes. Là, il prenait place dans un fauteuil médiéval en chêne sculpté, installé en face d’une longue table où siégeaient les dix membres du tribunal revêtus de robes écarlates.

Parfois, les juges vampires ne lui posaient aucune question, se contentant de le fixer en silence de leurs yeux incandescents. Mais le plus souvent il devait se plier à des interrogatoires interminables et répondre de ses moindres pensées. Ils scrutaient son esprit dans ses recoins les plus reculés, exploraient les parties de son âme les plus secrètes et le soumettaient par intervalles à une batterie d’épreuves psychiques toutes plus pénibles les unes que les autres.

Pour quelqu’un doté d’un caractère aussi rebelle qu’Adrian, se soumettre au bon vouloir des juges était de loin l’épreuve la plus rude, mais pas une fois il ne tenta d’échapper à leurs questions. Il endurait tout cela en s’armant de patience, soutenu par la volonté inébranlable d’arriver victorieux au terme de sa quête en accédant au secret suprême : celui qui lui permettrait enfin de redevenir humain.

Nuit après nuit, les séances se succédaient mais le tribunal, trop partagé, ne se prononçait toujours pas. Certains, parmi les juges, ne voyaient en Adrian qu’un impudent et argumentaient ardemment en faveur de son exécution immédiate. Il représentait une menace, disaient-ils de leurs voix glacées, et le laisser mener à bien ses ineptes projets risquait de nuire à la société des vampires tout entière. Sa destruction était la seule façon de résoudre le dilemme.

D’autres, plus modérés, arguaient que le détruire purement et simplement sous prétexte de protéger leur race serait contraire à la justice.

Tobias faisait partie de ce camp. Après tout, Tremayne n’avait commis aucun crime et l’anéantir sur la simple présomption qu’il pouvait éventuellement trahir les vampires était indigne de la Fraternité. D’autant que s’il réussissait à sortir victorieux du rituel qui le rendrait homme, tous ses pouvoirs lui seraient ôtés, en même temps que le souvenir de son existence de vampire. Comment, dans ce cas, pourrait-il trahir les siens ?

Adrian, qui avait jubilé en entendant Tobias mentionner pour la première fois l’existence du rituel, était conscient que son sort était encore loin d’être fixé. Plus les nuits passaient, plus son impatience le torturait, et plus il lui était pénible d’assister à ces délibérations sans fin. A la douzième nuit, n’y tenant plus et certain qu’il n’avait plus rien à perdre, il ne put s’empêcher de poser une question aux juges :

— Vous hésitez à me permettre de redevenir homme mais en est-il un seul parmi vous qui ait jamais transformé un mortel en vampire contre son gré ? questionna-t-il en fixant les juges droit dans les yeux. Et si vous désirez réellement châtier quelqu’un, ne devriez-vous pas porter vos regards vers la créature qui a fait de moi ce que je suis sans mon consentement ? Ce sont de tels actes qui mettent en danger la société des vampires en imposant à des êtres réfractaires une immortalité non choisie.

Le visage impénétrable, les dix membres du tribunal le laissèrent s’exprimer jusqu’au bout sans broncher. Ils conférèrent ensuite quelques instants entre eux en usant à dessein de l’ancienne langue de l’Atlantide. Adrian ignorait tout de ce langage, et leurs paroles lui demeurèrent indéchiffrables.

Enfin, le vampire à la longue barbe blanche et au visage émacié, qui avait ordonné son premier emprisonnement, darda sur lui ses yeux bleu pâle.

— Aucune loi n’interdit à un vampire de faire des émules, proféra-t-il lentement, et le consentement des mortels n’est pas une condition obligatoire. Toutefois, concernant l’affaire qui nous préoccupe à présent et pour l’amour de la connaissance qui nous a conduits à choisir l’immortalité, il me plairait d’assister à l’expérience inverse. Pour cette raison, et en dépit de ton impudence, moi, grand prêtre de l’Atlantide et le plus ancien d’entre nous, me déclare en faveur de ta demande.

Adrian voulut parler mais l’Ancien le réduisit au silence d’un regard impérieux.

— Sache cependant que tu t’engages à subir un rituel infiniment dangereux et des plus pénibles. Le lien entre l’âme et l’être physique est ténu et ta métamorphose risque fort de le trancher à jamais. Si cela arrive, tu échoueras à redevenir mortel et tu ne pourras pas non plus revenir à ton état de vampire. Ton âme devra alors subir le Jugement suprême.

À cette dernière phrase, un remous d’effroi parcourut les vampires comme si le spectre flamboyant de la damnation éternelle venait de dresser son ombre hideuse dans la grande salle.

Prenant appui sur les lourds accoudoirs sculptés, Adrian se leva. Les interrogatoires acharnés des nuits passées, conjugués aux événements qui les avaient précédés, l’avaient considérablement affaibli et il se raidit pour ne pas chanceler. A l’instar de toutes les créatures de la nuit, il savait ce que le Jugement suprême signifiait pour les vampires mais l’image de Neely, à l’abri au tréfonds de son être, était le plus puissant des talismans. La terrible mise en garde de l’Ancien n’entama pas un instant sa volonté d’aller jusqu’au bout.

— Dites-moi ce qu’il faut faire, déclara-t-il, et je le ferai.

Son absence manifeste de peur parut contrarier certains juges mais ils gardèrent le silence, respectant le décret du grand prêtre. Ce dernier hocha la tête en direction d’un des vampires qui se leva pour s’approcher d’Adrian. Sa robe rouge flottait autour de ses membres très maigres et il avait une chevelure broussailleuse d’un roux intense qui lui tombait sur les épaules.

— Assieds-toi, dit-il d’une voix étonnamment calme, car l’histoire que je vais te conter est longue.

Adrian s’installa de nouveau dans le grand fauteuil et attendit.

— Il y a de cela des siècles, à l’époque où l’Atlantide dressait ses murailles dorées au-dessus des flots, des expériences furent tentées afin de découvrir le secret de l’immortalité. Nos savants finirent par trouver qu’en modifiant la substance du sang qui coulait dans nos veines, les hommes pouvaient prétendre à la vie éternelle. C’est ainsi que nous fûmes créés, nous, les premiers vampires. Nous pensions au début que l’appétit de sang qui accompagnait notre transformation pouvait être apaisé par des transfusions, mais très vite nous nous rendîmes compte que ce n’était pas le cas. Il nous fallut donc nous résoudre à boire le sang de créatures vivantes afin de subsister.

Il marqua une pause et reprit de la même voix calme et posée :

— Certains d’entre nous préférèrent se laisser mourir de faim plutôt que de sacrifier des humains. D’autres s’exposèrent volontairement aux rayons du soleil et moururent consumés. Mais la majorité d’entre nous choisirent la vie éternelle puisque c’était leurs recherches qui avaient scellé notre sort.

Adrian écoutait en silence, conscient de toucher enfin au but.

— Lorsque vint le jour maudit de la catastrophe qui anéantit notre royaume, nos pouvoirs surnaturels nous sauvèrent et nous quittâmes l’Atlantide pour nous réfugier au centre de la Terre, en emportant les parchemins où se trouvait consigné le secret de nos expériences. Hélas, certains furent perdus au cours du cataclysme et nous n’avons pu conserver entièrement celui qui t’intéresse car la catastrophe nous a empêchés de poursuivre l’expérience jusqu’à son terme. Quant à ceux qui voulaient la tenter, ils ont péri engloutis.

Il s’interrompit de nouveau et fixa plus intensément Adrian, comme pour le prévenir qu’il en arrivait à la conclusion.

— Nos expériences avaient causé la chute de l’Atlantide et nous avons fait le serment de les interrompre à jamais. Pourtant, il existe bien un antidote pour contrecarrer ce qui est pour toi une malédiction. Pour redevenir mortel, tu devras être vidé de ta dernière goutte de sang et endurer des souffrances terribles avant que ton corps ne soit prêt à recevoir des transfusions d’un sang préalablement purifié par des herbes connues de nous seuls. Ce sang, c’est nous qui te le donnerons et chaque goutte qui coulera en toi sera une brûlure atroce qu’il te faudra subir sans une plainte. Est-ce bien ce que tu veux ?

Le vampire roux transperça Adrian du regard, traquant en lui le moindre soupçon de peur. Adrian ne broncha pas. Aucune souffrance ne pouvait égaler celle qu’il endurait déjà en aimant une femme qu’il ne pouvait toucher.

— Oui, dit-il avec fermeté. Si c’est le seul moyen de redevenir un homme, alors je m’y soumettrai.

Le vampire étendit les bras et les manches de sa robe se déployèrent comme les ailes d’un aigle gigantesque.

— Songes-y une dernière fois avant de te prononcer. Si le rituel réussit, tu reviendras un simple mortel. Tu vivras pendant un certain nombre d’années, puis la maladie et la vieillesse disloqueront ton corps et tu mourras ! Tous les pouvoirs dont tu jouis à présent te seront ôtés, de même que la mémoire de ce que tu as vécu au cours de tes deux siècles d’existence.

Adrian garda le silence.

— Encore une chose, dit le vampire, clairement impressionné par la détermination d’Adrian. Lorsque viendra le jour de ta mort, et même si ta vie de vampire aura complètement été effacée de ton esprit, il te faudra en répondre devant le Juge suprême. Si sa colère s’abat sur toi, ton châtiment sera éternel. En prends-tu le risque ?

Adrian inclina la tête en signe d’acquiescement. Tout au fond de lui-même, il nourrissait l’espoir que sa transformation serait synonyme de rédemption. De toute façon, il n’avait point d’autre choix que de s’en remettre à la miséricorde du Tout-Puissant. Peut-être lui pardonnerait-il ses crimes en lisant dans son cœur ?

— Oui, j’en prends le risque, répondit-il sans trembler.

Le vampire roux se tourna vers le grand prêtre. Ce dernier poussa un profond soupir, se leva à son tour pour fixer Adrian et lui commanda silencieusement de se lever.

— Qu’il en soit donc suivant ta volonté, déclara-t-il solennellement. Cependant, le rituel ne peut

être initié à la légère, et il nous faudra prendre un certain nombre de mesures… Nous t’enverrons quérir par Tobias le moment venu, conclut-il en le congédiant d’un mouvement de tête.

Adrian s’inclina avec une dignité froide. Cette nouvelle attente lui donnait envie de hurler de rage et de frustration mais bien sûr, une telle explosion aurait été parfaitement déplacée, pour ne pas dire dangereuse.

— Merci, dit-il simplement.

Tournant les talons, il quitta la salle d’armes sans un regard en arrière. Parvenu dans le hall, il réfléchit un instant puis se transporta dans sa chambre de la tour. Tant qu’à attendre, l’endroit en valait bien un autre. Et puis rester ici l’aidait à repousser la tentation d’aller retrouver Neely. Il ignorait où elle se trouvait mais eût-il appelé son image en lui qu’il se serait immédiatement transporté en sa présence. Il aurait tant aimé la prendre dans ses bras et oublier avec elle les périls qui le menaçaient. Mais il ne fallait pas. Tant que tout ne serait pas terminé, prendre le risque de la voir serait de la folie. D’ailleurs, le jour ne tarderait plus à présent. Il s’approcha de la meurtrière percée dans le mur, jeta un coup d’œil mélancolique au ciel encore sombre et barricada la fenêtre pour se protéger de la lumière. Puis il s’allongea sur la paillasse dure qui lui servait de lit et ferma les yeux.

Très loin de là, dans l’abbaye française où il se terrait, Valérian était depuis quelques instants la proie d’un obscur malaise. Plus de deux semaines s’étaient écoulées depuis qu’il avait regagné la cellule du couvent et pas une fois il n’en était sorti, fût-ce pour se nourrir. Enfermé dans une léthargie comateuse, il se retourna une nouvelle fois sur sa couche. Ses sens, pourtant émoussés par le manque de sang, ne cessaient de lui envoyer le même signal d’alarme incompréhensible. Et soudain, l’évidence jaillit. Elle était là, près de lui. Quoiqu’il ne pût la voir, il sentait sa présence maléfique empoisonner l’air de la cellule.

— Éléonore !

Un éclat de rire lui répondit.

— Tu m’as donc reconnue après tant d’années ? persifla-t-elle. Comme c’est flatteur !

Valérian retint un gémissement. La voix d’Éléonore résonnait à l’intérieur de son crâne. Elle s’insinuait en lui comme un serpent, enroulait ses anneaux autour de son esprit sans qu’il pût se défendre. Il était trop faible pour la repousser. Voilà trop longtemps qu’il ne s’était préoccupé de fortifier ses pouvoirs. Abîmé dans son chagrin, il s’était laissé dépérir sans penser une seule seconde qu’Éléonore pourrait s’en prendre à lui. À présent, il mesurait clairement les conséquences de son égarement mais il était trop tard.

— Pourquoi es-tu venue ?

— N’es-tu pas heureux de me voir ? fit-elle du même ton moqueur. Nous sommes de si vieux amis…

— Nous n’avons jamais été amis, Éléonore. Ni même amants. Que cherches-tu ?

— Ce que je cherche ? Mais toi, mon cher Valérian, et je t’ai trouvé !

De narquoise, sa voix se fit soudain haineuse, et elle enfla dans la tête de Valérian jusqu’à en emplir le moindre interstice.

— Tu as empoisonné l’esprit d’Adrian contre moi. S’il ne t’avait pas rencontré, jamais il ne m’aurait quittée. Et c’est pour l’avoir à toi que tu l’as détourné de moi. Tu l’aimes ; ose affirmer le contraire.

Le soupir de Valérian sortit du tréfonds de son être.

— Pourquoi le ferais-je ? dit-il avec lassitude. Oui, j’aime Adrian. Je l’aime tant que je donnerais ma vie pour lui s’il le fallait.

— Quelle touchante confession ! Suis-je supposée pleurer ? Quoi qu’il en soit, très cher, remercie-moi car je vais te donner l’occasion de prouver ton amour. Tu vas mourir pour lui ! D’ailleurs, vous allez mourir tous les deux. Et dans d’atroces souffrances !

— Fais ce que tu veux de moi mais épargne-le ! l’adjura Valérian, farouche.

Le rire sarcastique d’Éléonore l’enveloppa comme une toile d’araignée. Elle ligotait son esprit peu à peu sans qu’il pût rien faire pour l’en empêcher.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu n’es pas franchement en position de force. Tu mourras, et lui avec. N’est-ce pas réconfortant de songer que vous allez mourir ensemble… ?

Son rire résonna tel le feulement rauque et victorieux d’un tigre dans les ténèbres.

Chapitre 15

Neely se réveilla avec une vague sensation de vide. La veille, malgré sa nervosité, elle s’était endormie immédiatement et sans interruption jusqu’au matin.

Elle se leva aussitôt et cingla vers la salle de bains. Quand Mme F. vint lui apporter son petit déjeuner, elle la trouva déjà douchée et habillée.

— Très joli, approuva l’intendante en détaillant la jupe noire et le pull en mohair bleu que portait Neely. Vous les avez achetés hier ?

— Oui.

— Alors, où comptez-vous aller ce matin ? Voir Big Ben ou la Tour de Londres ?

— Non. Je crois que je vais plutôt aller visiter un musée. Ensuite, j’ai rendez-vous pour déjeuner avec ma meilleure amie.

— Ah, elle est anglaise ? s’enquit Mme F. avec curiosité.

— Non, américaine. Elle est venue suivre des cours d’art dramatique ici.

L’intendante déposa le plateau sur une petite table près de la fenêtre et jeta un coup d’œil au ciel gris et brumeux.

— J’ai l’impression que ce brouillard va encore s’épaissir. Si ça se trouve, il va même neiger. Couvrez-vous bien avant de sortir ! Ce froid humide, ça vous rentre dans les os comme rien.

— Je ferai attention, promit Neely.

Quand elle sortit un peu plus tard, l’estomac lesté des deux scones que Mme F. l’avait forcée à avaler, elle constata que l’intendante ne s’était pas trompée. Le vent cinglant charriait avec lui une bruine glaciale, et le ciel s’était encore assombri. Le taxi dut rouler au pas tant les chaussées paraissaient glissantes, et Neely fut presque surprise d’arriver à destination sans accident.

Elle régla rapidement la course, gravit les marches parsemées de sel, s’engouffra dans le hall du musée et, une fois à l’intérieur, prit le temps de frotter vigoureusement ses oreilles gelées avant de se diriger vers la billetterie.

Elle franchit ensuite le tourniquet qui menait aux galeries et commença à pas lents sa visite. L’ambiance feutrée et légèrement solennelle du heu était apaisante. Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de visiter un musée. Celui-là n’était pas le plus célèbre de Londres, mais il avait l’avantage de se trouver dans le même coin que le restaurant où elle devait rejoindre Wendy.

Neely s’offrit le luxe d’examiner chaque œuvre en détail, en lisant consciencieusement les affichettes qui les accompagnaient. La matinée était donc presque achevée lorsqu’elle aborda la dernière salle. Il lui faudrait bientôt se mettre à la recherche du Willy-Nilly’s mais avant elle tenait à jeter un œil sur les tapisseries anciennes dont le dépliant disait le plus grand bien.

Les trois premières étaient clairement médiévales, avec des motifs de dames en hénin s’ébattant joyeusement dans de verts pâturages en compagnie de licornes et autres animaux fantastiques. La quatrième était différente et un frisson secoua Neely tout entière lorsqu’elle arriva à sa hauteur.

Incapable d’en détacher le regard, elle crut un instant qu’elle avait une hallucination. Mais non. La belle jeune fille à la robe blanche et aux longs cheveux noirs représentée sur la tapisserie était bien Maeve. Elle inclinait doucement la tête sur l’épaule de son compagnon, un séduisant vampire revêtu d’une immense cape flottante qui se penchait sur elle pour un baiser fatal. Il s’agissait sans aucun doute de Valérian. Il y avait une sorte de château ou de monastère dans le fond et aussi une forêt de chênes, si artistiquement reproduite qu’on devinait presque les nervures des feuilles.

Le visage de Maeve exprimait à la fois le ravissement et la peur, constata Neely, fascinée. Elle savait clairement ce qui l’attendait et s’y abandonnait sans réticence. Pour retrouver Adrian…

— On s’y croirait, n’est-ce pas ? s’exclama soudain une voix derrière elle.

Neely se retourna d’un bond. Une femme se tenait à un mètre d’elle, vêtue d’un strict tailleur marron. Un badge épingle à son revers indiquait qu’elle appartenait au personnel du musée. Sa présence n’avait strictement rien de surnaturel, se raisonna Neely. Plongée comme elle l’était dans la contemplation de la tapisserie, il était normal qu’elle ne l’ait pas entendue approcher.

Rassurée mais encore trop saisie pour articuler le moindre mot, Neely hocha la tête en s’efforçant tant bien que mal d’esquisser un sourire poli. L’espace d’un instant elle avait presque cru…

— C’est une de nos plus belles pièces, une tapisserie magnifique et qui date de près de deux siècles, reprit l’employée du musée. Nous en prenons grand soin.

— Oui, dit Neely, qui avait recouvré sa voix. C’est… stupéfiant…

— Et si effrayant, compléta la femme avec enthousiasme. L’artiste qui a réalisé cette tapisserie devait être quelqu’un d’extraordinaire. Il y a une telle atmosphère, une telle vérité. On en viendrait presque à croire à l’existence des vampires, vous ne trouvez pas ?

— Oui, presque, articula Neely, la gorge serrée.

Elle avait beau savoir que Maeve avait été consentante, la tapisserie emplissait Neely d’une terreur horrible comme si la scène, pourtant vieille de deux siècles, était en train de se dérouler maintenant devant ses yeux. Et d’une certaine façon, c’était le cas. Le talent de Maeve avait capturé cet instant pour l’éternité. Son dernier instant de mortelle… A présent, de victime elle était devenue prédateur, et pas une nuit ne se passait sans qu’elle ne scelle le sort du mortel qu’elle avait élu pour proie. Et ainsi faisait Adrian.

Un goût de bile emplit la bouche de Neely et elle se détourna précipitamment de la tapisserie, sous le regard surpris de l’employée. Il lui semblait qu’elle allait s’évanouir. Les mains crispées sur le dépliant, elle rebroussa chemin en direction du hall et pénétra dans les toilettes du musée pour boire et s’asperger le visage. L’eau très froide parvint à dissiper son malaise mais son cœur battait toujours la chamade lorsqu’elle quitta le musée.

Une rafale glacée l’accueillit à sa sortie et eue aspira l’air frais à pleins poumons. Elle se mit à marcher sans même chercher un taxi. Le restaurant n’était pas loin et s’y rendre à pied lui donnerait le temps de chasser ses idées noires avant de retrouver Wendy.

Elle arriva transie devant le Willy-Nilly’s, descendit presque en courant les marches qui menaient au restaurant et poussa la porte vitrée pour pénétrer dans une grande salle pleine de musique et d’odeurs de nourriture.

Wendy était déjà là et en la voyant lui faire de grands signes, ses longs cheveux roux brillant sous les spots de la salle, un sourire radieux aux lèvres, Neely replongea avec soulagement dans un monde rassurant, rationnel et tranquille.

Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre et se mirent aussitôt à échanger des plaisanteries datant de leur adolescence, exactement comme si elles s’étaient quittées la veille.

— J’ai faim, déclara bientôt Wendy, les yeux pleins de gourmandise.

Elles s’assirent alors l’une en face de l’autre et, pour sacrifier au folklore londonien, elles commandèrent du poisson et des frites, deux bières et se mirent à bavarder avec passion. Aussi drôle et loquace que de coutume, Wendy se lança dans un compte rendu débridé de son séjour à Londres, imitant l’accent shakespearien de ses profs de théâtre et racontant ses déboires avec la conduite à gauche. Neely faillit attraper un point de côté à force de rire.

— Et si tu me parlais de ce Jason avec qui tu fais répondeur commun ? questionna-t-elle entre deux accès d’hilarité.


— Ma foi, nous partageons aussi deux ou trois autres choses, répliqua Wendy, l’air mutin. Et je me félicite d’avoir eu la bonne idée de venir étudier à Londres. Je crois bien que cette fois, j’ai trouvé l’oiseau rare. Il est beau, intelligent, et en plus il fait aussi du théâtre. En ce moment, ma vie est un vrai rêve !

« Et la mienne un cauchemar, pensa Neely. Pouvoir aussi aimer quelqu’un tout simplement… Ne plus avoir peur… »

En voyant le regard de Neely s’assombrir, Wendy esquissa une grimace confuse.

— Et voilà, comme d’habitude, je parle, je parle, et je ne t’ai même pas laissée en placer une ! Tu m’as dit au téléphone que tu avais eu des ennuis… C’était grave ?

— Plutôt, oui !

Neely se mit alors à narrer ses démêlés avec Hargrove. Comment elle avait découvert ses rapports avec la mafia, comment elle avait contacté le FBI, comment elle était allée cacher l’original de toutes ses preuves dans le cottage du Maine avant de rejoindre Ben à Bright River…

— Chez ton frère ? la coupa Wendy. Mais c’était sûrement le premier endroit où les types de la mafia allaient te chercher.

Neely soupira.

— Oui, mais je pensais que le FBI leur mettrait la main dessus très vite. En réalité, ils avaient un complice parmi les fédéraux. Du coup, il a fallu que je file en catastrophe et…

Elle s’interrompit les larmes aux yeux, ramenée malgré elle à la soirée où Adrian lui avait fait l’amour pour la première fois.

— Enfin, tout s’est finalement bien terminé, enchaîna-t-elle très vite. J’ai transmis le dossier à une journaliste et l’affaire a fait un raffut du tonnerre. Je suis hors de danger à présent !

« Enfin, de ce danger-là, du moins… »

— Mais tu es une vraie héroïne ! s’exclama Wendy. Tu devrais écrire un livre !

Neely sourit avec un brin de tristesse. Et encore, elle n’avait fourni qu’un récit tronqué. Qu’aurait dit Wendy si elle lui avait raconté toutes ses aventures ?

— J’y penserai un de ces jours.

Elle se demanda si elle devait revenir sur l’explosion du cottage puis y renonça, de peur que Wendy ne la questionne un peu trop précisément sur la façon dont elle avait finalement échappé aux gangsters.

Il était trois heures passées lorsque Wendy jeta à regret un coup d’œil à sa montre.

— Il va falloir que j’y aille. Dommage que notre prof nous interdise d’amener qui que ce soit aux répétitions, sinon je t’aurais embarquée pour que tu voies à quoi je passe mes journées. Et puis tu aurais pu faire la connaissance de Jason. Enfin, soupira-t-elle, ce sera pour une autre fois. Tu as prévu de rester longtemps à Londres ?

— Je ne sais pas, dit Neely, sans mentir cette fois. Wendy fronça le nez d’un air désolé.

— Et moi qui ne peux même pas profiter de toi ! En ce moment, on est en plein stress. La première est dans dix jours et on répète sans arrêt. J’ai même eu du mal à me libérer pour déjeuner. Écoute, je vais essayer de faire des pieds et des mains pour qu’on se revoie d’ici là, et si tu restes jusqu’à la première, je te réserverai la meilleure place. Je joue une Lady Macbeth tout ce qu’il y a de plus cruel !

— Je te fais confiance, dit Neely en essayant vainement de renouer avec son humeur insouciante.

b Mais le cœur n’y était plus. Elle savait qu’en quittant Wendy, elle allait retomber dans l’angoisse de l’attente.

Wendy se leva et jeta un coup d’œil aux vasistas à hauteur de trottoir d’où l’on apercevait les pieds des passants et aussi une couche blanche qui commençait à s’épaissir.

— Et voilà, il neige ! s’exclamat-elle. Si tu avais prévu quelque chose cet après-midi, je te conseille d’annuler et de rentrer chez toi. Il a neigé deux fois depuis que je suis à Londres et chaque fois c’est la même histoire. Dans moins d’une heure, ça va être la panique avec les taxis et si tu attends, tu ne pourras plus en trouver un seul pour te ramener. A moins que tu ne passes la nuit dans le centre ? Je t’aurais bien dit de venir à la maison mais nous n’avons qu’un lit, ajouta-t-elle avec une moue d’excuse.

— Ne t’inquiète pas pour moi ! Je me débrouillerai ! dit Neely distraitement.

A l’heure actuelle, la neige était bien le cadet de ses soucis.

— Bon, je me sauve, dit Wendy en l’embrassant. Promets-moi que tu ne quitteras pas Londres sans me passer un coup de fil.

— C’est promis. Allez, va. Tu vas être en retard !

Elle suivit Wendy des yeux jusqu’à ce qu’elle ait franchi la porte et commanda un café pour passer le temps. Puis un autre. Son moral était tombé en flèche et elle passa une heure à se demander ce qu’elle allait faire.

En quittant le restaurant, elle n’eut pas le courage de chercher un taxi pour retourner chez Maeve. Elle avait repéré un hôtel tout à l’heure, en venant du musée. C’est là qu’elle se rendit. Elle loua la dernière chambre libre et appela Mme F. pour la prévenir qu’elle ne rentrerait que le lendemain. Elle acheta alors quelques magazines dans le hall de l’hôtel puis monta dans sa chambre et, tout comme la veille, se mit à attendre la nuit.

Quoiqu’il n’eût plus besoin de respirer depuis des siècles, Valérian avait l’impression d’étouffer. La présence oppressante d’Éléonore planait comme un orage au-dessus de lui et l’air était altéré par la haine et l’énergie mauvaise qu’elle répandait. Elle se matérialisa enfin au crépuscule et apparut juste à côté de lui dans la minuscule cellule, comme s’ils avaient été deux jumeaux blottis dans le même utérus de pierre.

Il la fixa en silence, trop accablé pour lui parler. Qu’Éléonore fût si belle rendait encore plus effrayante la noirceur de son âme et Valérian, qui avait toujours été amoureux de la beauté, en conçut une amertume terrible. Voir la beauté si indissociablement liée au Mal lui était insupportable.

Éléonore éclata de rire et, de son doigt allongé d’un ongle effilé, elle lui releva le menton de force.

— Alors tu me juges mauvaise ! s’exclamat-elle d’une voix très gaie. Tu n’es pas seulement devenu une loque, tu es aussi devenu hypocrite avec le temps. Tu ne t’embarrassais pas autant de scrupules autrefois.

Lentement, et au prix d’un douloureux effort, Valérian secoua la tête.

— Non, souffla-t-il. Je n’ai jamais été comme toi…

— C’est un fait ! fit Éléonore avec légèreté. Jamais je ne me serais abaissée à geindre comme tu le fais. Et dire que tu t’estimais mon égal ! Jusqu’à oser me disputer ce qui était à moi. Croyais-tu sincèrement que je te laisserais me voler Adrian ? Vois où tu en es à présent. Valérian le magnifique !

— Tu ne gagneras rien à me torturer, murmura Valérian d’un ton las. Je suis en ton pouvoir, alors finissons-en !

— J’ai tout à gagner au contraire, rétorqua Éléonore, implacable. Et les réjouissances ne font que commencer.

Elle se détourna brusquement et son regard d’un bleu translucide transperça le mur de la cellule. Les lourdes pierres volèrent soudain, comme soufflées par une charge de dynamite, découvrant le cimetière de l’abbaye. La lune d’hiver éclairait les tombes d’une clarté blafarde et les ombres hérissées des croix se détachaient sur la blancheur de la neige. Éléonore fit quelques pas, s’immobilisa un instant devant l’ouverture béante et fit volte-face pour toiser Valérian.

Ce dernier, qui avait fermé les yeux, ne bougea même pas. Le désespoir avait insensiblement pris le pas sur son instinct de conservation. A quoi bon vivre de toute façon ? Et qu’avait-il fait du don de l’immortalité ? Il s’était étourdi dans la recherche des plaisirs, avait ôté la vie sans le moindre remords et s’était montré incapable d’inspirer de l’amour au seul être qu’il ait jamais aimé. L’existence insouciante qu’il menait depuis tant de siècles lui parut soudain vaine et stupide, trop dérisoire pour qu’il tente de la préserver. D’ailleurs, l’eût-il voulu qu’il n’en aurait pas eu le pouvoir. D était trop faible et Éléonore trop puissante.

Furieuse de son manque de réaction, elle fondit sur lui et, usant de sa force formidable, le souleva dans ses bras comme elle l’eût fait d’un nourrisson. Valérian demeura immobile sa tête ballottant contre le sein glacé. Durant quelques secondes elle le garda contre lui, s’amusant perversement à lui chantonner une berceuse. Puis, sans le lâcher, elle enjamba les pierres et sortit dans la nuit froide. Elle le porta de longues minutes, foulant la neige d’un pas aérien malgré son fardeau. La bise nocturne faisait voleter ses longs cheveux auburn tandis qu’elle progressait à travers les tombes. Lorsqu’elle s’arrêta, Valérian vit qu’ils étaient parvenus dans la partie la plus reculée et la plus lugubre du cimetière, celle où étaient ensevelis sans sépulture les enfants morts sans baptême et les suicidés. La terre avait depuis longtemps englouti leurs restes mais leurs fantômes continuaient d’errer dans ce carré désolé. Valérian pouvait presque entendre l’écho gémissant de leurs lamentations.

Éléonore le déposa à même le sol, entre deux monticules couverts de neige, bras et jambes écartés dans la position d’un supplicié, et s’occupa à prononcer un sort qui l’immobilisa mieux que n’auraient su le faire des chaînes. Quand elle eut achevé, elle s’écarta pour contempler son œuvre, et un lent sourire cruel s’épanouit sur ses lèvres.

— Bien, déclara-t-elle d’un ton satisfait. Sais-tu que tu fais un magnifique appât ? Adrian ne devrait pas tarder à percevoir ton désespoir ; son bel esprit chevaleresque lui commandera de venir

à ton secours. Et quand il viendra, je le détruirai aussi simplement que ça, terminat-elle en claquant des doigts.

Valérian essaya de se concentrer sur le noir du ciel. S’il parvenait à garder ses pensées éloignées d’Adrian, il avait peut-être une chance de lui dissimuler son supplice et de le sauver ainsi du piège tendu par Éléonore.

Celle-ci ne fut pas dupe un seul instant et éclata de rire.

— Décidément, Adrian a dû te contaminer avec ses fariboles. Te voilà aussi ridiculement sentimental que lui. Deux vampires sans peur et sans reproche glorifiant la fidélité et l’honneur ! Pauvre bouffon ! reprit-elle, quand les derniers éclats de son rire carnassier se furent évanouis. Crois-tu que j’aie besoin de toi pour lui envoyer une image mentale ? D me suffit de te regarder et de penser à lui.

Valérian ne répondit pas. Sa conscience l’abandonnait progressivement et il sentait son esprit déserter son corps pour s’enfoncer lentement dans le sol gelé à la rencontre des macabres dépouilles ensevelies au-dessous de lui. Il savait qu’il lui faudrait encore souffrir mille morts avant de devenir aussi insensible que ces ossements blanchis. Les rayons du soleil consumeraient bientôt son corps dans d’atroces brûlures et longtemps après que son enveloppe physique aurait été réduite en cendres, son esprit continuerait à souffrir une interminable agonie avant de s’éteindre enfin, telle une chandelle que l’on souffle.

Ensuite, son âme passerait devant le Juge suprême et l’enfer lui ouvrirait ses portes pour l’éternité. La vision d’un corps supplicié se tordant dans les flammes lui arracha un gémissement sourd qu’Éléonore accueillit d’un nouvel éclat de rire.

— Que ton sort et celui d’Adrian servent d’exemple à tous les vampires, proféra-t-elle en renversant la tête pour lancer son cri sauvage vers la voûte sombre. Nul n’ignorera désormais ce qu’il en coûte de me défier !

L’instant d’après, d’innombrables flocons commencèrent à tomber du ciel, recouvrant peu à peu de leur blancheur le corps immobile de Valérian. Son esprit s’engourdissait de plus en plus. Et tout à coup, juste comme il allait perdre connaissance, il fut catapulté très loin dans le passé. Il n’était plus un vampire vieux de huit siècles mais un petit garçon de huit ans à peine qui courait dans la neige et s’amusait à confectionner des boules qu’il lançait sur des arbres. Nul crime ne souillait ses mains. Il sentait la froideur de la neige sous ses paumes, il sentait son cœur battre d’excitation, il sentait l’air frais gonfler ses poumons. L’espace d’une seconde bouleversante, il fut de nouveau libre, innocent : l’azur du ciel se reflétait dans son regard candide…

Il s’évanouit en souriant.

Adrian avait déserté l’Ecosse dès le crépuscule pour se transporter à Whitechapel. Bien qu’il fût libre d’aller et venir à sa guise, il savait que les Anciens ne perdaient aucun de ses mouvements et afin de ne pas attirer leur attention sur Neely, il avait résolu de demeurer à l’écart du xxe siècle. Pour ce qu’il avait à faire, le xrxe lui conviendrait parfaitement.

Il se matérialisa dans sa chambre au-dessus de la taverne, revêtit l’habit et la cape noirs qu’il y gardait toujours en réserve et s’en alla chasser au hasard des rues. Le sempiternel brouillard de Londres contrerait un air de mystère aux ruelles sordides et infestées de rats. Par caprice, il leva les bras et se transporta en un clin d’œil aux abords de la Tamise où il réapparut devant une vaste bâtisse délabrée servant à la fois de maison de plaisir et de fumerie d’opium. Dans peu de temps, ce genre de déplacement serait de l’histoire ancienne et il devait admettre que jouer les courants d’air lui manquerait parfois. Si tant est qu’il en garde le souvenir…

Le brouillard montant du fleuve léchait les monceaux d’ordures et de barils rouilles entassés sur le quai désert. Adrian regarda autour de lui et fronça les sourcils en apercevant une forme sombre écroulée un peu plus loin contre le mur de brique. Un cadavre…

II s’agissait d’un garçon de quinze ans venu délivrer un message à l’un des clients de la fumerie. On l’avait poignardé à sa sortie pour lui dérober les dix pence de sa course et il s’était traîné quelques mètres avant de s’écrouler.

Adrian perçut soudain un léger mouvement sur sa droite. Quelqu’un était en train de ramper vers lui le long de la muraille. Du coin de l’oeil, il vit l’homme s’approcher à pas de loup, son visage abject reflétant une cupidité sans bornes. Des gouttes de sang suintaient de son couteau et maculaient ses guenilles. Il avait encore dans sa poche les dix pence arrachés au malheureux gamin. Dommage pour lui ! Un sourire imperceptible erra sur les lèvres d’Adrian qui se tourna lentement vers l’assassin…

C’est en relâchant le corps flasque de l’homme dans la ruelle qu’une vision surgie de nulle part apparut brusquement à Adrian : Valérian, écartelé sur la neige d’un cimetière, était condamné à attendre le lever du jour.

Étouffant un juron, Adrian se concentra de toutes ses forces pour capter une autre image. « Valérian ! » hurla-t-il silencieusement.

La réponse, quoique lointaine, lui parvint distinctement après quelques secondes : « Ne viens pas ! Je t’en supplie, ne viens pas ! »

Valérian était en danger. Décidé à ignorer son injonction, Adrian était sur le point de le rejoindre lorsqu’une mince silhouette vêtue de noir se mit soudain en travers de sa route.

— Je m’abstiendrais, si j’étais toi, lui conseilla tranquillement Tobias. Tu ne pourras jamais lui venir en aide tout seul.

— Possible, dit Adrian sans marquer la moindre surprise, mais il m’a aidé quand rien ne l’y obligeait et sans lui ma quête n’aurait pas abouti. Je ne lui tournerai pas le dos à présent.

— Tu lui as déjà sauvé la vie. Ne peux-tu pas considérer que vous êtes quittes ?

— Si, mais ça ne change rien. Je ne le laisserai pas brûler si je puis tenter de le sauver.

Tobias pencha légèrement la tête et l’étudia d’un air songeur.

— Suppose que je sois venu t’annoncer que le moment que tu attendais tant est enfin arrivé. Suppose que ta seule chance de redevenir un homme soit de me suivre à l’instant même. Me ferais-tu alors la même réponse ?

Adrian pensa à Neely. À tous les rêves qu’il avait nourris. Il songea à cette vie humaine à laquelle il aspirait depuis deux siècles. Une vie lumineuse et calme avec à ses côtés la femme qu’il aimait, avec peut-être des enfants qui ignoreraient tout des monstres voués aux ténèbres. Et une douleur aiguë le transperça tandis qu’il hochait la tête avec lenteur.

— Oui, répondit-il avec un sourire d’une ironie arrière. Mais j’ajouterais sans doute que ma bonne étoile est décidément aussi pourrie que le sens de l’organisation de la Fraternité. À une de ces nuits, Tobias !

Sans attendre de réponse, il disparut de la ruelle et se retrouva presque immédiatement devant le mur en ruine d’une abbaye, à quelques pas d’un cimetière couvert de neige. Sa cape où s’engouffrait le vent se soulevait autour de lui et en voyant son ombre sur le sol, il se dit avec un humour noir qu’il devait offrir une bien belle image de vampire de cinéma. Rien n’y manquait : le cimetière, la neige, la pleine lune. Et même un autre vampire condamné à périr avec le lever du jour. En fin de compte, et même s’il n’y était pour rien, ce satané Valérian avait tout de même trouvé le moyen de ficher ses plans en l’air !

Il se concentra de nouveau, fouillant les environs de son esprit pour découvrir l’endroit où était attaché son ami. Il le localisa aux confins du cimetière, juste au pied de la colline surplombant l’abbaye. L’instant d’après, il se matérialisait devant les pieds écartelés de Valérian et poussait un juron en découvrant la gravité de son état.

Le visage de Valérian était aussi blanc que la neige qui le recouvrait et ses yeux fiévreux le fixèrent douloureusement tandis qu’il s’accroupissait pour le dégager de sa gangue glacée.

— Je t’avais dit de ne pas venir, articula le vampire d’une voix d’outre-tombe. Elle t’a tendu un piège…

— Éléonore ? soupira Adrian. Oui, je m’en doutais.

Au même instant, une mélodie étrange et grinçante lui fit lever les yeux et il l’aperçut. Vêtue d’un suaire blanc, Éléonore fredonnait en virevoltant gracieusement sur une pierre tombale un peu plus loin…

Valérian eut un sanglot étouffé.

— Je t’avais dit de ne pas venir. J’aurais pu supporter n’importe quelle souffrance mais celle qu’elle va t’infliger…

— Quand cesseras-tu enfin de me sermonner ? le coupa Adrian d’un ton léger. (Il essaya de rompre les liens invisibles qui retenaient Valérian et comprit immédiatement qu’il n’y parviendrait pas.) Comme si tu ne savais pas que je n’en fais jamais qu’à ma tête !

Éléonore avait interrompu sa danse macabre et lui tendit les bras. Elle oscillait doucement dans l’air, pareille à un spectre surgi de la terre.

— Viens valser avec moi, mon trésor… Adrian s’approcha. À sa propre surprise, il ne ressentait pas la moindre peur. Seulement un immense calme. S’il devait renoncer à redevenir homme, si Neely était perdue pour lui à jamais, alors peu lui importait de mourir.

— Délivre Valérian. Il n’a rien à voir dans notre querelle.

Éléonore esquissa une moue ravissante et Adrian se souvint du temps où, séduit par sa beauté et la prenant pour une femme, il avait déliré de plaisir entre ses bras.

— Bien sûr que si, répondit-elle suavement. C’est lui qui t’a arraché à moi.

— Personne ne m’a arraché à toi, Éléonore, je t’ai quittée. Laisse-le partir.

Elle pirouetta légèrement sur la pierre tombale. Ses cheveux dénoués flottant dans le vent au-dessus de sa tête ondulaient comme des serpents. Elle rit et le son de son rire d’une atroce gaieté se répercuta tout autour de lui.

— Trop tard, dit-elle en soupirant. Tu n’aurais jamais dû me quitter, tu sais ! À présent, Valérian va mourir en hurlant sous le soleil, et toi aussi, mon trésor.

Ce n’était pas une vaine menace et Adrian le savait, mais il n’avait toujours pas peur. Si son existence devait finir ce soir, alors qu’il en soit ainsi. Après tout, il y avait une certaine logique dans tout cela, puisque c’est à Éléonore qu’il devait sa mort humaine. Elle ne faisait que terminer ce soir ce qu’elle avait initié deux siècles auparavant.

— Je croyais que tu voulais danser avec moi, ‘dit-il d’un ton égal.

Éléonore descendit de sa pierre tombale pour se camper dans la neige, devant Adrian. Une lueur perverse éclairait ses yeux bleu pâle.

— Crois-tu réussir à m’amadouer, Adrian Tremayne ? Crois-tu que je t’épargnerai ?

Elle jouait avec lui avec la cruauté d’une chatte. Pour toute réponse, Adrian lui offrit son bras comme il l’avait fait lors de cette première nuit en descendant du carrosse où elle l’avait attiré.

Éléonore battit coquettement des cils puis se glissa entre ses bras et ils commencèrent à tournoyer, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Le suaire d’Éléonore se gonflait, mêlant ses plis blancs à ceux de la cape noire.

Adrian valsait mécaniquement. Il ne parvenait pas à se sentir réellement impliqué. Quel étrange spectacle ils devaient offrir, songeait-il avec détachement. Deux monstres valsant dans un cimetière, à la pleine lune, sous les yeux d’un troisième, enchaîné et promis à la mort. Tout cela était si conforme aux clichés des humains qu’il faillit céder à un accès d’hilarité. Un coup d’œil au ciel l’en dissuada. L’aube ne tarderait plus.

— Tu étais si charmant au début, murmura Éléonore en lui caressant doucement la joue du doigt. C’est ensuite que tu es devenu arrogant et capricieux. Je n’aurais jamais dû faire de toi un vampire…

Bien sûr, Adrian était entièrement d’accord avec elle, mais en même temps il était heureux d’avoir vécu assez vieux pour connaître Neely. S’il était resté un humain comme les autres, leur rencontre n’aurait jamais eu lieu.

— Tout cela à cause de Valérian, conclut Éléonore, boudeuse.

— Je te le répète, Valérian n’y est pour rien. Pourquoi le hais-tu à ce point ?

— Parce qu’il t’aime, mon trésor. Vampires et sentiments n’ont jamais fait bon ménage.

— Et pourtant, toi aussi tu m’aimes, déclara Adrian. Quel effet cela te fait-il d’aimer quelqu’un qui te hait ?

Éléonore s’immobilisa brusquement, le visage dur.

— Ce n’est pas vrai ! Je ne t’aime pas. Je ne t’ai jamais aimé.

Adrian sourit.

— Tu mens. Toi, la reine des créatures de la nuit, amoureuse comme une grisette. Tu es devenue la risée de tous les vampires.

Éléonore le contempla un instant, pétrifiée, puis ses traits parfaits se convulsèrent de rage.

— Eh bien, ils verront ! hurla-t-elle en roulant des yeux avec démence. Et ils se prosterneront de nouveau devant moi ou bien je les anéantirai tous, autant qu’ils sont.

Au même instant, une mince bande dorée apparut et s’élargit à l’horizon. C’était presque le matin.

Chapitre 16

Un hurlement terrible ébranla soudain les pierres du cimetière. Était-ce Éléonore, Valérian ou bien lui-même qui l’avait poussé ? Adrian ne le sut jamais. Le lever du soleil n’était plus qu’une question de secondes et il sentait déjà de minuscules et mordants brasiers s’allumer un peu partout sur sa peau. Ses yeux se fermèrent sous l’assaut de la souffrance qui montait, montait, comme une marée de lave. ‘ « Neely ! »

Adrian n’avait pas songé à fuir, c’était trop tard, de toute façon, mais le prénom jailli du tréfonds de son âme explosa en lui avec une puissance telle qu’il fut catapulté comme une balle à travers l’espace et le temps. Il y eut un éclair éblouissant et avant qu’il ait pu comprendre ce qui lui arrivait, il percutait durement le plancher moquette d’une chambre.

Aveuglé, il roula sur lui-même, les mains plaquées sur les yeux. La lumière du matin le brûlait toujours comme les flammes de l’enfer.

— Adrian !

La voix angoissée de Neely résonna toute proche et il sut qu’elle était agenouillée à côté de lui.

— Mon Dieu, que se passe-t-il ?

— La lumière… dit-il dans un souffle.

Il ne put continuer, sous peine de se mettre à hurler de douleur, mais Neely avait compris. Elle bondit immédiatement et il entendit le froissement des rideaux qu’elle tirait devant la fenêtre.

Elle revint aussitôt vers lui et commença à le pousser pour le faire glisser centimètre par centimètre.

Les yeux toujours étroitement fermés, il sentit tout à coup sa douleur diminuer et comprit que Neely avait dû l’abriter quelque part. Son soulagement augmenta progressivement tandis que Neely continuait à s’activer.

— Où suis-je ? demanda-t-il lorsque la souffrance fut devenue supportable.

— Sous le lit d’une chambre du Majestic Hôtel, répondit Neely. (À sa voix haletante, il devina qu’elle était en train de courir dans la pièce. C’est gentil d’avoir enfin pris le temps de me rendre visite, ajouta-t-elle, je commençais à désespérer.

— Ce n’est pas le moment de faire de l’humour, grommela Adrian.

Autour de lui, l’obscurité s’était faite plus dense, apaisant presque complètement sa souffrance et en entendant Neely se glisser près de lui, il ouvrit les yeux.

— Est-ce que vous allez mourir ? questionna-t-elle d’une toute petite voix.

— J’espère bien que non ! s’exclamat-il en se forçant à sourire. Pour une mortelle, vous êtes plutôt douée pour dispenser les premiers secours à un vampire mal en point…

— J’ai fait une sorte de tente avec les couvertures et les draps, expliqua sérieusement Neely. Et j’ai aussi glissé des serviettes sous les portes pour empêcher la lumière de passer.

Elle avait les larmes aux yeux et Adrian sourit de nouveau afin de la rassurer.

— C’est parfait, dit-il. Je…

La fatigue lui tomba dessus comme une masse et il lutta pour continuer à parler.

— Je ne vais pas tarder à m’endormir. Mon sommeil est différent du vôtre, plus… profond. Quoi que vous puissiez voir, ne soyez pas effrayée.

— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ? murmura Neely.

— Oui. Débrouillez-vous pour que personne ne vienne ouvrir les fenêtres ou faire le lit !

Neely hocha la tête puis elle se blottit contre lui et, presque timidement, lui passa le bras autour du cou. Adrian aurait voulu prolonger cet instant mais il avait de plus eh plus de mal à garder les paupières ouvertes. Était-ce sa léthargie habituelle ou bien la mort vers quoi il glissait peu à peu ? L’obscurité que Neely avait réussi à lui ménager n’était qu’un pauvre substitut aux ténèbres et il savait que son corps ne résisterait pas très longtemps au jour qui filtrait malgré tout sous le lit.

— Est-ce le matin ou l’après-midi ? demanda-t-il, inquiet.

— L’après-midi, répondit Neely. Il y a une tempête de neige dehors et le ciel est très couvert.

Adrian soupira. Il avait une certaine chance dans son malheur. Peut-être se réveillerait-il tout à l’heure ? Ou peut-être pas… Ses membres s’engourdissaient peu à peu et il sentait la tête de Neely se faire de plus en plus légère sur son épaule.

Puis il ne sentit plus rien.

Adrian s’était tu. Neely se souleva et lui caressa doucement le visage. Sa chair était glacée, aucun souffle ne passait à travers ses lèvres et son cœur était désespérément muet. Elle n’avait aucun moyen de savoir si cet état d’insensibilité totale était un simulacre de mort ou bien la mort elle-même. Elle se mordit le poing pour ne pas éclater en sanglots. Elle pleurerait une autre fois. Pour l’instant, il lui fallait veiller sur le sommeil d’Adrian.

Très doucement, elle se dégagea, sortit en rampant de l’abri improvisé, et ferma la porte à double tour pour être sûre que personne ne rentrerait dans la chambre. Elle revint alors s’allonger aux côtés d’Adrian et se plaça entre lui et la fenêtre afin de faire au maximum barrage à la lumière. Et elle attendit.

Maeve ouvrit les yeux à la tombée de la nuit dans ce qui avait été autrefois la cave à vin de l’abbaye. Tobias était déjà réveillé. Peut-être n’avait-il pas dormi ? Malgré son apparence juvénile, il était extrêmement âgé et elle savait que certains Anciens pouvaient se passer de repos et même de sang pendant quelque temps sans que leurs facultés en soient amoindries.

Elle regarda autour d’elle et aperçut le corps inerte de Valérian. Son visage était couleur de cendre et Maeve ne capta pas le moindre signal indiquant qu’il fût encore en vie.

— Est-il… ?

— Non, répondit Tobias. Il n’est pas mort. Mais son esprit s’est réfugié très loin pour échapper à la douleur.

Maeve eut un frisson en repensant à sa frayeur de la veille. Alors qu’elle s’apprêtait à passer le jour dans l’une de ses cachettes, elle avait senti la détresse d’Adrian. Rompant sa promesse de ne pas intervenir, elle s’était précipitée hors de l’abri pour le rejoindre dans le cimetière de cette vieille abbaye, sans même songer à la fin de la nuit. Jamais elle n’oublierait l’épouvante qui l’avait saisie en comprenant que le jour allait tous les surprendre au-dehors.

Ensuite, tout s’était passé très vite. Elle se souvenait avoir hurlé d’effroi et de rage en apercevant

Éléonore. Elle se souvenait aussi du cri silencieux d’Adrian qui avait appelé Neely juste avant de disparaître. Puis Éléonore s’était à son tour évanouie dans les airs, et c’est à ce moment-là qu’elle avait pris conscience d’une présence, derrière elle. Un jeune homme vêtu de noir.

— Suis-moi, vite, lui avait intimé l’inconnu. Les rayons du soleil levant la brûlaient déjà comme du vitriol. Elle avait obéi et en un clin d’œil, il avait délivré Valérian, l’avait soulevé d’un bras, avait levé l’autre main vers elle… Et tous trois s’étaient retrouvés instantanément dans l’obscurité apaisante de la cave. C’est là qu’elle avait appris le nom de Tobias, et également qu’il faisait partie des Anciens de la Fraternité. Elle avait sombré immédiatement après.

Conjurant ces images effrayantes, Maeve revint au présent et fixa Tobias d’un air vaguement rancunier. Il avait sauvé la vie de Valérian, et vraisemblablement la sienne, alors pourquoi n’était-il pas intervenu avant pour sauver Adrian ? Et qu’était devenu son frère ?

— Il est en sécurité, la rassura Tobias.

— Mais où ?

Tobias haussa le sourcil.

— Veux-tu me faire croire que, jumeaux comme vous l’êtes, il t’est impossible d’entrer en contact avec lui par la pensée ? J’aurais cru que le lien vous unissant était inaltérable…

Les yeux de Maeve lui brûlèrent soudain mais elle refusa d’y voir autre chose qu’une séquelle de sa rencontre avec le jour.

— Il l’était mais…

— Mais… ?

— Mais nous ne sommes plus aussi proches depuis quelque temps, avoua Maeve à contrecœur.

— Tu veux dire, depuis qu’il s’est épris de sa mortelle ? rectifia doucement Tobias.

Maeve soupira.

— Oui. Son nom est Neely et Adrian ne jure plus que par elle. C’est pour la rejoindre qu’il a imaginé ce projet absurde de redevenir mortel.

— Oui et non, dit Tobias. Mettons que leur rencontre ait servi de catalyseur. Mais Adrian n’a jamais été fait pour la vie de vampire. Que veux-tu, certains humains sont plus humains que d’autres, et Adrian est de cette race. Tu ne lui ressembles guère, hormis physiquement bien sûr.

Maeve ne répondit pas. Que Tobias ait raison ne faisait qu’accroître son chagrin. Car il avait raison. Adrian et elle, bien que jumeaux, étaient aux antipodes l’un de l’autre et même si elle était devenue vampire pour le retrouver, elle s’était, au contraire de lui, très vite accommodée de sa nouvelle existence. C’était ça, davantage encore que Neely, qui les avait peu à peu éloignés l’un de l’autre. Et le fait qu’elle soit incapable de savoir où Adrian se trouvait à présent lui montrait la profondeur du fossé qui les séparait désormais.

— Ne t’inquiète pas pour lui, reprit Tobias, charitable. Je te l’ai dit, il est en sécurité. A Londres, je crois. Le jour l’a un peu aveuglé mais il n’est pas autrement blessé et cette femme, Neely, veille sur son sommeil.

— Que va-t-il lui arriver à présent ?

— La Fraternité n’a pas encore pris sa décision finale. Mais je crois qu’elle ne tardera pas à lui accorder ce qu’il désire, si tant est qu’il ne succombe pas dans l’aventure.

Maeve digéra la révélation en silence. Ainsi, il existait bel et bien un moyen de redevenir mortel et Adrian l’avait trouvé.

— Dans tous les cas, reprit Tobias, tu ne peux pas grand-chose pour lui.

— Et Éléonore ? Tobias haussa les épaules.

— Je ne crois pas qu’elle se remontre de sitôt. Elle sait trop bien ce qu’elle risquerait en entrant ouvertement en conflit avec la Fraternité. Je dois te laisser à présent. Valérian ne pourra pas se nourrir tout seul avant quelque temps, il faut que je chasse pour lui.

Il s’inclina légèrement et la seconde d’après, Maeve se retrouvait seule avec pour toute compagnie les rats, les toiles d’araignées, et un Valérian aussi immobile qu’un loup empaillé. Elle s’approcha du vampire, effleura sa joue devenue aussi blême et sèche qu’un parchemin et se souvint du temps où elle était amoureuse de lui. Même après la fin de leur aventure, elle avait toujours conservé à son égard une sorte de tendresse. Valérian était beau et le voir aussi diminué la rendait triste.

— Je t’en prie, reviens, murmura-t-elle. J’ai déjà perdu Adrian. Vas-tu me quitter toi aussi ?

Elle caressa ses cheveux châtains, que les rayons du soleil avaient rendus aussi cassants que des brindilles, puis se pencha pour lui effleurer le front de ses lèvres.

Mais Valérian demeura muré dans son sommeil.

Maeve resta un moment à le veiller jusqu’à ce que la faim la pousse à quitter l’abbaye pour chasser.

La nuit était tombée lorsque Neely ouvrit les yeux dans le noir. Elle ignorait exactement quand elle s’était endormie mais une chose était sûre, elle s’était endormie sous le lit avec Adrian. Alors que diable fabriquait-elle maintenant sur le lit ? Elle alluma la lampe de chevet, se mit à quatre pattes sur la carpette, souleva avec précaution les couvertures et regarda par en dessous. Personne !

Adrian avait disparu.

A sa joie de le savoir en vie succéda instantanément une immense colère. C’était tout de même un peu fort ! Sans elle, il ne serait à l’heure actuelle qu’un vague tas de cendres, et voilà comment il la remerciait, en disparaissant comme un voleur, sans un « merci » ni même un « au revoir » !

Elle se releva puis, saisie d’une arrière-pensée; se remit à quatre pattes. Mais non. Adrian était bel et bien parti. Il aurait au moins pu la réveiller en la transportant sur le lit !

Furieuse, elle se remit sur ses pieds et, tout en pestant contre les vampires en général, et un en particulier, elle se dirigea vers la salle de bains. Elle ouvrit à fond les robinets de la douche et resta sous le jet dix bonnes minutes. L’eau chaude ne parvint pas à la calmer et elle en sortit les nerfs à vif. Peut-être ferait-elle mieux d’aller marcher un peu ? Elle n’allait quand même pas se calfeutrer dans cette chambre en attendant qu’Adrian daigne revenir. Et d’ailleurs, elle avait faim ! Elle se rhabilla rapidement, refit le lit, prit son sac, éteignit la lumière et sortit.

Dehors, la nuit était glaciale et sombre. Quoique la tempête de neige se fût apaisée, la ville fonctionnait encore au ralenti. Il n’y avait que quelques voitures, et très peu de passants. Neely entra dans le premier pub venu, avala un sandwich et un café au comptoir, puis ressortit. Il faisait beaucoup trop froid pour se promener et les rues, où la neige se transformait peu à peu en une bouillie noirâtre,

étaient désertes. Neely entra dans le premier cinéma qui s’offrit à elle. On y jouait un film indien dont le titre ne lui disait strictement rien. Elle acheta son ticket, et entra dans la salle presque vide.

Le film commença peu après et Neely eut beaucoup de mal à maintenir son attention. Au bout d’une heure, alors qu’elle essayait encore de se concentrer sur la frêle jeune femme en train de pleurer à chaudes larmes, quelqu’un se matérialisa dans le fauteuil juste à côté d’elle.

— Maeve ? souffla Neely, stupéfaite. Emmitouflée dans un somptueux manteau de velours bleu, la sœur d’Adrian lui décocha un regard aussi glacial que lors de leur précédente entrevue.

— Où est Adrian ? questionna-t-elle de but en blanc.

— Je l’ignore.

Neely jeta des coups d’œil furtifs aux spectateurs des rangs voisins, surprise qu’aucun d’eux n’ait tourné la tête en les entendant parler. Maeve leur avait probablement jeté un sort car ils semblaient tous hypnotisés par l’écran. En quelques phrases, elle lui raconta la visite d’Adrian et son départ.

— Je vois, prononça Maeve d’un ton ambigu. Neely aurait bien aimé « voir » aussi mais pour l’heure, elle nageait dans le brouillard.

— Peut-être ai-je eu tort de vous demander de venir à Londres, reprit Maeve au bout d’un moment. En définitive, je ne crois pas que ma maison vous offre un asile très sûr. Vous avez peut-être bien fait de vous en éloigner.

— Suis-je donc réellement en danger ? questionna Neely, mal à l’aise.

— Oui !

La réponse avait claqué si sèchement que Neely osa à peine demander des précisions. En fait de menaces, Maeve en constituait déjà une de taille. Était-ce cela qu’elle avait voulu insinuer ?

— Dois-je demeurer à l’hôtel ?

— Oh, ici ou ailleurs, quelle importance ! S’ils veulent vous trouver, ils vous trouveront…

Voilà qui était rassurant ! Neely sentit un frisson lui chatouiller la colonne vertébrale et pensa à Adrian pour se donner du courage.

— Avez-vous quelque chose à dire à votre frère au cas où je le reverrais avant vous ?

Elle n’avait pas achevé sa phrase qu’elle comprit son erreur. Les yeux étincelants, Maeve se pencha vers elle d’un air si féroce que Neely se recroquevilla instinctivement sur son siège.

— Croyez-vous que j’aie besoin de vos services ? Adrian et moi sommes du même sang et personne ne me remplacera dans son cœur !

— Vous pouvez être tranquille, il ne m’a jamais considérée comme sa sœur ! repartit Neely avec un brin d’insolence.

La réplique lui avait échappé mais elle fut somme toute heureuse d’avoir trouvé le cran de la prononcer. Dangereuse ou pas, Maeve commençait à passer les bornes. Tantôt elle affirmait vouloir la protéger, tantôt elle la regardait comme un chat regarde un canari. Que cherchait-elle à la fin ? À la faire mourir de peur ? Eh bien, elle en avait plus qu’assez de trembler en sa présence ! Il était temps de lui montrer qu’Adrian n’aimait pas une poule mouillée. Et tant qu’à y faire, autant enfoncer le clou.

— Je n’ai jamais cherché à vous ravir votre place ! J’aime votre frère et il m’aime aussi, comme un homme aime une femme !

— Adrian n’est pas un homme !

— Peut-être le redeviendra-t-il ! J’ai foi en lui et je l’attendrai toute ma vie s’il le faut !.

Elle tremblait intérieurement de son audace mais n’en continua pas moins à défier Maeve du regard. Contre toute attente, ce fut Maeve qui baissa les yeux la première.

— Dites-lui de ne pas oublier le rosier blanc, murmura-t-elle d’une voix mortellement triste avant de disparaître aussi soudainement qu’elle était apparue.

Neely demeura quelques instants à sa place puis se leva et sortit du cinéma. Il était certain que ce film indien ne lui laisserait pas un souvenir impérissable.

De retour à l’hôtel, elle trouva sa chambre comme elle l’avait laissée. Adrian n’était pas revenu. Elle se déshabilla, se coucha, attrapa avec un soupir les magazines achetés un peu plus tôt et se mit à lire.

Perdu dans la foule bigarrée qui se pressait autour de lui, Adrian recouvrait graduellement l’usage de ses sens. Les canaux, brillamment illuminés par des torches, étaient sillonnés de gondoles chargées de Vénitiens masqués de blanc fêtant joyeusement le carnaval. Autour de lui, ce n’étaient que cris et rires. Il acheta un loup sombre à un marchand ambulant et, insensible à la bousculade, commença à marcher au bord de l’eau à la recherche d’une proie.

Ce soir, se nourrir, et se nourrir bien, était une question de survie. Un homme déguisé en bouffon, le visage couvert d’un loup noir, le frôla tout à coup et lui sourit en glissant son bras sous le sien.

— Tu m’as l’air bien mélancolique, noble étranger. Si tu recherches des distractions, je peux t’en fournir. Homme, femme, enfant, vin, opium… Dis ce que tu veux et tu seras servi.

Adrian inclina gracieusement la tête et, tout en emboîtant le pas au bouffon, scruta son esprit. Il y lut assez de bassesse pour décider de borner là sa quête : cet homme, plus faux et cruel qu’une hyène, constituerait un menu de choix. Tournant le dos au Grand Canal, il se laissa guider le long des rues de moins en moins éclairées pour déboucher sur une petite place où coulait une fontaine. Là, Adrian paralysa l’homme d’une tape sur l’épaule et, sans attendre, se pencha sur son cou.

Son sang avait la saveur acre d’un vieux brandy ét au fur et à mesure qu’il buvait, Adrian sentait une ivresse indéfinissable s’emparer de lui. Était-ce le fait d’avoir aperçu les rayons du soleil qui avait à ce point modifié ses perceptions ? Pour la première fois, le sang, loin de renforcer ses pouvoirs, lui faisait tourner la tête comme un breuvage trop corsé. Il n’en continua pas moins de boire, sûr que sa faiblesse ne tarderait pas à se dissiper. Ce fut le contraire qui se produisit. En proie au vertige, il relâcha son emprise sur l’homme qui s’affaissa à terre. Ses jambes se dérobèrent au même moment et il tomba à genoux juste devant sa victime inconsciente. Du moins le croyait-il car tout à coup, le bouffon ouvrit les paupières et se redressa lentement. Ses yeux d’un marron presque jaune le contemplaient d’un air triomphant à travers le masque.

— Alors, vampire ? On ne supporte plus le goût du sang ? railla-t-il en agitant moqueusement les petites clochettes de son bonnet.

Un sorcier ! La mise en garde de Valérian dans

la boîte de Chicago lui revint soudain en mémoire. Trop tard.

— Tout juste ! Dépêche-toi donc de recommander ton âme au diable car tu le verras bientôt ! Et salue-le bien de la part de Renato Bartolomei !

Le bouffon éclata d’un rire grinçant qui s’amplifia démesurément dans la tête d’Adrian et devint une cacophonie assourdissante. Sa vue se brouillait. Le tintement aigrelet des clochettes lui déchirait les tympans. Ses membres devenaient de plus en plus lourds. Il tenta péniblement de se relever, esquissa un pas en avant et s’écroula inanimé devant la fontaine.

Tirant un poignard d’argent de son escarcelle, le sorcier alla s’agenouiller près du corps inerte d’Adrian. Il le retourna sur le dos, brandit sa lame et s’apprêtait à la lui plonger en plein cœur lorsqu’une force inconnue immobilisa son bras en l’air. Il lutta pour l’abaisser. En vain. Effaré, il regarda autour de lui et un cri gargouilla dans sa gorge en voyant un jeune homme vêtu de noir se matérialiser tout à coup devant lui. Les yeux incandescents du nouveau venu transpercèrent le sorcier qui laissa échapper son poignard.

— Non… bredouilla-t-il. Je voulais juste…

— Plaisanter ? proposa Tobias avec un sourire engageant. Comme tu as raison, la vie est si triste !

Paralysé par la peur, le sorcier braqua sur lui des yeux épouvantés.

— Tellement triste que je m’en voudrais de te laisser t’éterniser dans cette vallée de larmes, acheva-t-il gentiment. Adieu, Renato…

Tobias claqua des doigts. Le bras du sorcier changea alors de direction et il s’enfonça son propre couteau en plein cœur. Son visage exprima un étonnement sans bornes, il ouvrit la bouche puis tomba face contre terre tandis qu’un ruisseau sombre s’élargissait au-dessous de lui.

Sans lui jeter un regard, Tobias se pencha sur Adrian et le souleva dans ses bras.

Neely se réveilla en sursaut. Elle s’était endormie la lumière allumée mais elle n’eut pas besoin de fouiller la chambre des yeux pour savoir qu’Adrian n’était pas revenu. Pire : elle avait le sentiment terrible qu’il lui était arrivé quelque chose. Son regard se porta sur le petit réveil : cinq heures moins le quart.

Sans même essayer de se raisonner, elle jaillit hors du lit, s’habilla, descendit à la réception et régla sa note. Il faisait encore nuit dehors mais la ville commençait à s’animer et Neely se mit à marcher dans le froid mordant, certaine de tomber bientôt sur un taxi. En trouver un se révéla cependant plus difficile que prévu et elle claquait des dents lorsqu’elle se laissa enfin tomber sur la banquette d’une grosse Bentley noire en indiquant l’adresse de Maeve au chauffeur.

Le taxi roulait au ralenti dans les rues enneigées et il lui fallut près de trois quarts d’heure pour arriver à destination. Le temps de tendre un billet au chauffeur, Neely sortait de la voiture en trombe et actionnait vigoureusement la sonnette près de la grille. Il s’écoula un long moment avant que la porte de la maison ne s’entrouvre. L’intendante écarquilla les yeux en voyant Neely à la grille et se précipita pour lui ouvrir.

— Si je m’attendais ! bougonna-t-elle. Vous auriez dû me téléphoner !

— Désolée de vous avoir réveillée, s’excusa

Neely en se frottant les bras pour se réchauffer. Je sais qu’il est très tôt…

— Ah, ça, vous pouvez le dire ! Il fait encore presque nuit noire !

— Oui, c’est pour cela que je…

Elle se mordit la langue. Comment pouvait-elle expliquer à la brave femme que c’était précisément parce que le jour n’était pas encore levé qu’elle s’était précipitée ici ?

— … que j’ai oublié de téléphoner, acheva-t-elle en bredouillant. Est-ce que Maeve est ici ?

L’intendante, qui venait de refermer la porte, la regarda curieusement.

— Ça, par exemple ! lâcha-t-elle, étonnée. Comment l’avez-vous su ? Effectivement, elle est arrivée hier soir assez tard. Je suppose qu’elle doit encore être dans son atelier au troisième. Quand elle commence à faire de la tapisserie, elle en fait souvent toute la nuit. Je me suis toujours demandé ce qu’elle pouvait trouver de si passionnant à nouer des fils de couleur mais…

— Merci, madame F. ! Et encore désolée de vous avoir réveillée, s’excusa Neely en coupant court à son bavardage.

Elle se dépêcha de s’engager dans l’escalier et dès qu’elle fut hors de vue, elle se mit à courir.

Elle parvint au troisième étage hors d’haleine pour constater qu’elle arrivait trop tard. L’atelier était vide. L’aube approchant, Maeve s’était déjà retirée en lieu sûr pour dormir. À pas lents, elle s’approcha du grand métier en bois au centre de la pièce. Sans doute était-ce ici que Maeve avait réalisé la tapisserie maintenant exposée au musée. Ici et deux siècles auparavant… Son regard avisa celle qui se trouvait sur le métier. Encore à l’état d’esquisse l’avant-veille, elle était désormais presque achevée et Neely eut un pincement au cœur en avisant le rosier blanc. « Dites-lui de ne pas oublier le rosier blanc… » Les paroles énigmatiques de Maeve prirent soudain un autre écho. La silhouette vaporeuse qui s’éloignait tristement, c’était elle. Elle avait mis tout son chagrin dans cette tapisserie et en la regardant, Neely comprit que Maeve n’avait plus aucun espoir de revoir Adrian.

Et elle ? Avait-elle une chance de le revoir un jour ? Des larmes lui picotèrent les yeux. Ce qu’Adrian avait entrepris paraissait tellement impossible, et pourtant elle voulait croire au miracle. Elle l’attendrait. Elle l’attendrait aussi longtemps qu’il le faudrait. Mais pas ici. Après ce que Maeve lui avait dit tout à l’heure au cinéma, rester à Londres n’avait plus aucun sens. Elle ne voulait pas passer ses journées à attendre sans rien faire, au risque de devenir folle. Si Adrian revenait — et il fallait qu’il revienne —, il saurait où la retrouver.

Elle quitta l’atelier et descendit dans sa chambre. A neuf heures, elle laissait un message sur le répondeur de Wendy lui expliquant qu’elle repartait pour les États-Unis. Une demi-heure plus tard, elle montait dans un taxi pour l’aéroport.

Chapitre 17

L’esprit de Valérian se mouvait lentement à travers les brumes du temps. Laissant son corps blessé quelque part derrière lui, il avait fui la douleur et s’était évadé dans l’un de ces voyages immatériels qu’il affectionnait tant. Il revit son enfance dans le château fort de son père, sa rencontre avec l’ancien templier devenu vampire qui l’avait transformé à son tour, ses longues pérégrinations ici et là au fil de l’histoire. Il avait vécu tant d’aventures au cours de sa longue vie…

Tandis qu’il planait comme une ombre au-dessus des siècles passés, la conscience des événements récents lui revint peu à peu, et avec elle le besoin éperdu de savoir ce qu’était devenu Adrian. S’il réussissait à voyager dans le temps, alors il était sûrement en mesure d’orienter son esprit dans la bonne direction. Il concentra toutes ses forces psychiques en un atome lumineux et déchargea d’un coup l’énergie accumulée en pensant à Adrian.

Les ténèbres l’enveloppèrent comme un suaire et il crut d’abord qu’il avait échoué et s’était perdu dans les anneaux sombres du temps. Puis soudain, il aperçut une mince lueur tout au bout d’un tunnel. Il lutta mentalement pour s’en rapprocher jusqu’à ce qu’il débouche enfin dans une immense caverne ornée de peintures rupestres et éclairée par des torches.

Les paupières closes, inconscient, Adrian était allongé sur une longue table de pierre, nu, à l’exception d’un pagne blanc qui lui ceignait les reins. Autour de lui, vêtus de robes écarlates, les membres de la Fraternité récitaient des incantations dans une langue que Valérian reconnut être celle de l’Atlantide. L’un des Anciens, un géant aux cheveux roux, leva soudain le bras pour imposer le silence puis se retourna lentement. Valérian comprit immédiatement que sa présence, bien que purement mentale, avait été repérée.

— Qui est là ? prononça le grand vampire d’une voix tonitruante.

On ne mentait pas aux Anciens et Valérian déclina son nom.

— Quitte cet endroit à l’instant !

— Permettez-moi de rester, implora Valérian. Adrian est mon ami. Éléonore m’avait attaché pour que les rayons du soleil me consument et c’est pour me sauver qu’il a bravé le jour…

Le vampire roux eut un geste d’impatience.

— Tu nous raconteras ta vie une autre fois ! Quant à Tremayne, ce n’est pas le soleil qui l’a blessé mortellement. Il a bu le sang d’un sorcier et ce poison a bien failli avoir raison de lui. Si tu veux que ton ami ait une chance de survivre, tiens-toi tranquille à présent et laisse-nous poursuivre le rituel.

Dévoré d’angoisse, Valérian se réfugia dans un coin de la caverne et ne dit plus rien. Il avait cru connaître le désespoir mais la souffrance qu’il éprouvait à présent dépassait de loin tout ce qu’il avait déjà enduré. « Que Dieu te damne, Adrian ! Je t’avais pourtant mis en garde contre les sorciers ! » Son esprit pleurait des larmes de sang et il se serait sacrifié à l’instant même si cela avait pu sauver Adrian.

Tobias apparut soudain dans la caverne et fronça les sourcils en prenant conscience de la présence invisible de Valérian. Il ne chercha cependant pas à lui parler et, rejoignant la table de pierre où reposait Adrian, il prit place dans le cercle des Anciens.

— Sommes-nous prêts ? demanda-t-il.

— Oui, prononcèrent les vampires.

La cérémonie commença alors, sous l’œil inquiet de Valérian. Un lourd calice d’or et un poignard effilé à la main, Tobias se mit à circuler parmi les vampires, s’arrêtant devant chacun d’eux.

Le vampire aux cheveux roux fut le premier à, se saisir de la lame. Il pratiqua une entaille dans son poignet et laissa quelques gouttes de sang s’écouler au-dessus du calice. Les autres l’imitèrent et lorsque le calice fut plein, Tobias le posa sur la table. Il tira alors de sa poche une fiole translucide pleine d’un liquide doré composé d’une mystérieuse décoction d’herbes qu’il mélangea au sang.

Puis il reprit la coupe et la porta aux lèvres d’Adrian en lui soulevant doucement la tête.

Rien ne se passa d’abord et Valérian crut mourir d’effroi en voyant l’immobilité totale de son ami. Il était trop tard, rien ne pourrait plus le sauver ! Mais Tobias murmura une sorte de prière et Adrian commença à boire.

Incapable de rester à l’écart, Valérian s’approcha et se pencha sur l’épaule de Tobias. Ce dernier venait de reposer le calice vide sur la table. Une auréole sanglante marquait la bouche d’Adrian. Sa tête reposait de nouveau sur la table, ses yeux étaient clos et Valérian vit que son corps inerte devenait peu à peu étrangement pâle.

— Que se passe-t-il ? questionna-t-il anxieusement. Il vient pourtant de boire du sang. Alors pourquoi est-il en train de mourir ?

Le prenant en pitié, Tobias lui répondit :

— Il faut d’abord qu’il meure en tant que vampire s’il veut renaître humain !

— Que va-t-il lui arriver ? murmura Valérian.

— Nul ne le sait. Son corps n’était pas encore totalement préparé à la mutation mais nous avons dû agir très vite pour contrer les effets du sang du sorcier. À supposer qu’il ne succombe pas au poison, il devra subir un voyage dans des contrées terribles et franchir des passages qu’aucun de nous n’est en mesure d’imaginer. Ce n’est qu’après qu’il pourra revenir du côté des mortels.

— Je t’en supplie, donne-moi de ce breuvage et laisse-moi l’accompagner, implora Valérian, fou de douleur.

— Même si je le voulais, je ne le pourrais pas, rétorqua calmement Tobias. Oublies-tu que tu n’es pour l’instant qu’un esprit ? Comment pourrais-tu boire quoi que ce soit ? Et d’ailleurs, depuis quand veux-tu toi aussi redevenir un homme ? questionna-t-il d’un ton soudain sévère. Rejoindre Adrian est ta seule motivation et elle ne suffit pas. Il faut bien davantage pour espérer franchir les barrages qui nous séparent des mortels. Il faut aimer, chérir même chaque parcelle de la vie humaine. Est-ce ton cas ? Non, n’est-ce pas ? Tu n’es ni assez fou ni assez noble pour trouver la brève vie des mortels supérieure à l’immortalité des vampires.

Tobias avait raison, reconnut Valérian tristement. Et d’ailleurs, là où il se rendait, Adrian n’avait que faire de lui. Sans rien ajouter, il alla se percher sur une corniche escarpée et se mit à veiller. Au bout d’un moment cependant, il sentit son esprit s’affaiblir et comprit qu’il lui fallait réintégrer son corps physique de façon imminente, sous peine d’en être séparé à jamais. Après un dernier regard à Adrian, il regagna la cave obscure où reposait son corps et là, presque malgré lui, il commença à guérir.

Dans une autre cave, en Espagne celle-là, Éléonore se remettait elle aussi lentement de ses blessures. Pourquoi avait-elle commis l’erreur de s’exposer au jour avant d’avoir retrouvé totalement son immunité d’antan ? À présent, ses bras et ses jambes étaient hideusement brûlés, son visage marqué d’atroces cicatrices et elle enrageait de s’être laissé piéger. Valser avec Adrian lui avait tourné la tête comme à une oie stupide. Elle était retombée sous son charme et en avait oublié sa propre vulnérabilité aux rayons du soleil.

Mais il ne perdait rien pour attendre. Tout comme ce misérable Valérian. La pensée qu’aucun d’eux n’avait succombé lui faisait grincer des dents. Comment s’étaient-ils débrouillés pour obtenir la protection de la Fraternité ? Peu importe ! Protégés ou pas, elle parviendrait à les anéantir.

Bientôt, lorsqu’elle serait entièrement guérie, elle reviendrait, encore plus belle et plus puissante qu’avant. Et cette fois, Adrian ne lui échapperait pas.

Hors d’atteinte des désirs de vengeance d’Éléonore, Adrian se laissait flotter au gré d’un courant qui l’emportait toujours plus loin. Son corps, il le savait, était entré en agonie dans la caverne, mais il ne souffrait pas réellement. Et tandis que la mort raidissait peu à peu sa dépouille de vampire, son esprit remontait lentement le temps.

Les années défilaient, puis les siècles. Il se revit sur la planche de bois dans l’arrière-boutique du fabricant de cercueils. Il revécut le jour maudit où Éléonore l’avait transformé en monstre. Et puis soudain, tandis qu’il endurait encore une fois les souffrances de sa mort humaine, il se sentit tomber dans un espace ténébreux où résonnaient des plaintes terribles. Les cris des damnés. S’il n’était pas encore arrivé en enfer, ce lieu désolé en était sûrement l’antichambre.

Le désespoir le prit. Tant d’efforts, tant de luttes pour aboutir à la damnation éternelle sans même un jugement ! Du fond de l’abîme, il tenta alors un dernier acte de courage et fit ce qu’aucun vampire avant lui n’avait jamais osé. D se mit à prier.

— Dieu de lumière, implora-t-il, aie pitié de moi. Vas-tu me vouer aux flammes éternelles sans me donner une chance de te parler ?

Un silence de mort enveloppa soudain les ténèbres. Même les cris horribles des damnés s’étaient tus.

Adrian attendit.

Il y eut alors une clarté aveuglante. Des flammes jaillirent tout autour de lui, des flammes qui l’éblouirent mais qui ne le brûlèrent pas. Adrian sut qu’il n’était plus seul. Une présence impalpable mais écrasante emplissait l’espace.

— Quel est ton nom, vampire ? tonna alors une voix majestueuse.

Adrian se pétrifia. Cette fois, c’était la fin. Il allait être précipité dans le ventre même de l’enfer. Eh bien, qu’il en soit ainsi. Il avait échoué à redevenir un homme mais au moins son existence de monstre s’achevait enfin : plus jamais il ne serait obligé de tuer.

— Adrian Tremayne, prononça-t-il lentement. Quel est le tien ? ajouta-t-il, téméraire.

Un rire semblable au grondement de la foudre ébranla l’espace.

— Je suis l’Ange Guerrier. Et j’ai pour charge d’envoyer tes pareils rôtir dans les flammes éternelles. Le sais-tu ?

— Oui ! répondit Adrian, conscient de parler au cauchemar vivant de tous les vampires, Némésis en personne.

— Tu as demandé un jugement. Au nom de quoi en appelles-tu à la grâce divine, toi, un meurtrier, un monstre avide de sang ? Allons, parle ! Qu’as-tu à dire ?

— Je suis un monstre, c’est vrai, mais je n’ai jamais choisi de l’être. Les mortels ont la possibilité d’embrasser le Bien ou le Mal durant leur vie. Ce droit, pourtant inaliénable, m’a été refusé.

Némésis accueillit son plaidoyer en silence et parut soupeser la validité de ses arguments.

— Sais-tu que tu ne manques pas d’audace, finit-il par déclarer.

— Au point où j’en suis, il ne me reste guère que cela, répondit Adrian sans se démonter.

Habitué à inspirer la terreur, Némésis sembla apprécier son courage.

— Continue !

— Je n’ai jamais voulu être un vampire et si je suis devant toi aujourd’hui, c’est parce que j’ai rejeté l’immortalité de mon plein gré. Mon vœu le plus cher est de redevenir mortel. Lis dans mon âme et tu verras que je dis la vérité !

— Hum ! fit Némésis. Ainsi, c’est une rédemption pure et simple que tu réclames.

— Accordez-moi seulement de vivre les années qui m’ont été volées et lorsque je mourrai, vous me jugerez suivant mes actes. Je vous demande une unique faveur…

— Une faveur ? Encore ! Décidément, tu ne doutes de rien !

— Si vous exaucez mon désir de redevenir humain, laissez-moi vivre à la même époque que la femme que j’aime.

Il y eut un long silence assourdissant. De ceux qui suivent ou précèdent les tempêtes.

— Je t’ai laissé parler ! déclara enfin Némésis d’un ton solennel. Il est juste que tu me laisses réfléchir. Tu connaîtras bientôt ma décision.

Les flammes s’éteignirent et Adrian resta seul dans les ténèbres.

Durant quatre jours et trois nuits, le corps d’Adrian demeura dans la caverne, veillé à tour de rôle par les Anciens. Chaque soir, au crépuscule, Valérian quittait son abri et se transportait près de lui en esprit, guettant vainement un signe de réveil. Il venait de se matérialiser dans la caverne pour la quatrième nuit lorsqu’il vit avec inquiétude que les Anciens s’étaient regroupés autour de la table de pierre. Sous les influx mentaux des vampires, le corps d’Adrian se souleva lentement au-dessus de la table.

— Où le transportez-vous ? s’enquit Valérian, alarmé.

Tobias sortit du cercle et vint vers lui.

— Le moment est venu à présent.

— Le moment ? répéta Valérian sans comprendre.

— Il lui faut maintenant subir l’épreuve du jour. S’il réussit à supporter les rayons du soleil, alors sa métamorphose sera complète. Dans le cas contraire, il sera détruit.

— Non ! hurla Valérian. Vous ne pouvez pas faire ça !

Mais son cri résonna dans le vide. Les membres de la Fraternité, Tobias y compris, s’étaient volatilisés, emmenant Adrian. Valérian les suivit et se retrouva au centre d’une clairière où se dressaient les piliers d’un ancien temple. La lune jetait une lueur froide sur le monument en ruine et donnait à la neige des reflets d’argent. Les Anciens déposèrent le corps inerte d’Adrian au centre du cercle formé par les piliers puis, un par un, ils firent un pas en arrière et s’effacèrent lentement dans la nuit.

Demeuré seul, Valérian se mit à sangloter d’impuissance. Bientôt le soleil se lèverait et si le rituel des Anciens échouait, Adrian subirait le supplice le plus cruel jamais infligé à un vampire.

Il resta auprès de lui jusqu’à ce que l’aube rosisse l’horizon puis, à l’instant précis où le premier rayon du soleil frappait le centre de la clairière, il réintégra en sanglotant son corps resté dans l’abbaye.

Assise sur la terrasse de sa chambre d’hôtel à Phoenix, un verre de thé glacé à la main, Neely fixait le rectangle bleu turquoise de la piscine qui miroitait en bas. Le soleil brillait de tous ses feux et sa chaleur la pénétrait lentement.

Elle ne connaissait pas une âme en Arizona. Personne pour se soucier d’elle ou lui poser des questions, et c’était très bien comme ça. En rentrant de Londres, elle n’avait pas pu rester à Bright River. Trop de souvenirs, trop de peines. Elle avait préféré partir à l’autre bout des États-Unis pour attendre…

Elle avait suffisamment d’argent devant elle, rien ne la forçait à travailler immédiatement et pour l’instant, le plus urgent était de reconstruire son mental en ruine. Dans quelque temps, quand elle s’en sentirait le courage, elle recommencerait, à vivre normalement. Elle chercherait un emploi dans un quelconque bureau, louerait un appartement, se ferait de nouveaux amis. Dans quelque temps, mais pas tout de suite. Pour l’instant, elle était encore trop perdue. Il lui fallait se reprendre en main et engranger des forces pour subir l’attente sans devenir folle.

Fermant les yeux, elle se renversa sur le dossier de son transat et soupira. Il lui semblait parfois qu’elle avait simplement fait un rêve et attendait un être n’ayant jamais existé. Alors elle se raccrochait à ses souvenirs : sa première rencontre avec Adrian, la nuit passée à ses côtés dans la crypte et tant d’autres images qui surgissaient dans sa mémoire. Elle avait si peur d’oublier le moindre instant qu’elle passait son temps à revivre les moments magiques qui les avaient réunis. Parfois, elle se réveillait en pleine nuit, certaine qu’il était revenu, puis se mettait à pleurer devant sa solitude.

Chaque jour qui passait la rendait plus triste. Comment vivre avec cette absence ? Elle devait se forcer pour boire, manger et même respirer. Adrian lui manquait et la peur de ne plus jamais le revoir la torturait sans arrêt. C’était cela le plus dur. Cette attente qui ne finirait peut-être qu’avec sa propre mort…

Chapitre 18

La lumière fut la première chose dont il eut conscience. Une lumière brillante, éblouissante. Elle aurait dû le consumer. Mais non, les rayons lumineux effleuraient doucement son corps, l’enveloppaient comme une caresse. Il ouvrit péniblement les paupières mais, aveuglé par la clarté, les referma immédiatement.

Une autre sensation bizarre le frappa tout à coup. Il avait froid. Par tous les diables, que fabriquait-il allongé dans la neige, aussi nu qu’un nouveau-né ? Si c’était cela l’enfer, alors les puissances suprêmes avaient le sens de la plaisanterie : en fait de four—

naise, il se retrouvait au pôle Nord ! Il essaya de bouger mais ses membres étaient comme du plomb. Un roulement de tambour lointain lui parvenait, ainsi qu’un sifflement curieux…

— Bon sang de bonsoir, Martha ! s’exclama tout à coup une voix masculine quelque part au-dessus de lui. Regarde ! Il est complètement nu ! Et au beau milieu du temple encore ! Ça doit être un de ces allumés qui se prennent pour des druides.

Quelqu’un s’agenouilla près d’Adrian. Une main de femme se posa sur son épaule et il perçut sa chaleur et son énergie.

— Druide ou pas, il m’a l’air plutôt mal en point ! Il est complètement gelé. Va donc me chercher la couverture dans la voiture, Walter, on va l’envelopper dedans et tâcher de le transporter.

Adrian sentit la couverture de laine autour de lui puis s’aperçut qu’on le soulevait de terre. C’est alors que la révélation explosa en lui.

Il respirait ! C’était cela le sifflement qu’il entendait depuis tout à l’heure. Et le bruit sourd et régulier n’était pas un roulement de tambour mais le battement de son cœur ! Des larmes chaudes s’échappèrent de ses paupières closes et roulèrent sur son visage glacé. Il avait réussi !

— Neely, murmura-t-il juste avant de s’évanouir.

Quand il reprit connaissance, il se trouvait dans une chambre d’hôpital et l’engourdissement dû à l’hypothermie avait cédé la place à une vive douleur au niveau de ses extrémités. Une vague d’euphorie l’inonda. Des engelures ! Il avait des engelures !

Il ne rêvait pas. Il était redevenu un homme. Portant la main à sa bouche, il effleura ses dents : ses crocs avaient disparu. De joie, il voulut se lever mais une main très douce le repoussa contre l’oreiller.

— Ne vous agitez pas, dit une infirmière. Vous avez encore besoin de beaucoup de repos. Vous avez été bien près de rejoindre notre Créateur !

Bien plus près qu’elle ne l’imaginait, pensa Adrian en sentant des larmes de joie lui piquer les yeux, mais il avait été pardonné. Une seconde chance lui avait été accordée.

— Merci, souffla-t-il avec reconnaissance. Merci…

Croyant qu’il s’adressait à elle, l’infirmière lui tapota l’épaule.

— Voyons, ne vous mettez pas dans un état pareil. Je ne fais que mon travail, vous savez !

Durant les jours qui suivirent, Adrian perdit la notion du temps. Bien qu’endormi par les sédatifs, il se concentrait sur la joie de sentir son cœur battre, sur sa respiration, et même sur la petite piqûre de la perfusion sur le dos de sa main. Tout lui semblait admirable et miraculeux. Lorsqu’il eut enfin recouvré la force d’ouvrir les yeux, il contempla avec émerveillement le décor qui l’entourait.

Il lui fallut un moment pour s’apercevoir qu’il faisait nuit et qu’il y voyait pourtant comme en plein jour. Une peur terrible le saisit. Avait-il seulement rêvé sa métamorphose ?

À cet instant précis, son regard tomba sur le vampire debout au pied de son lit. Très grand, blond, vêtu d’une robe écarlate, il le contemplait en silence et son visage d’un blanc phosphorescent semblait être éclairé de l’intérieur. Adrian, qui ne l’avait jamais vu auparavant, fut pris d’une franche panique. Il se redressa sur son oreiller et voulut jaillir hors du lit.

Le vampire eut un haussement d’épaules agacé.

— Du calme, mortel ! Je ne suis pas vertu te retransformer mais seulement te délivrer un message de la Fraternité.

Le cœur d’Adrian cognait violemment dans sa poitrine mais il s’efforça de garder un visage impénétrable.

— Alors parle et va-t’en ! J’ai assez vu de vampires pour le reste de mon existence !

Le vampire eut un gloussement amusé.

— Tobias n’a pas exagéré. Tu es vraiment d’une bravoure qui frise l’inconscience, Adrian Tremayne.

Il tenait une sorte de besace à la main et en sortit un certain nombre de choses qu’il disposa sur le lit sous l’œil méfiant d’Adrian.

— Passeport, carte de crédit, un peu d’argent liquide… Voilà qui devrait t’aider à te refaire une place parmi les humains.

Un passeport ? Une carte de crédit ? Adrian resta un instant sans comprendre. Évidemment, il n’avait jamais eu à se soucier de ce genre de contingences avant, mais le vampire avait raison, il allait lui falloir réapprendre à penser et agir en humain.

— Est-ce Maeve ou bien Valérian qui vous a demandé de m’aider ?

— Ni l’un ni l’autre, répondit le vampire en secouant la tête. D’ailleurs, ils ont disparu. Ton départ les a énormément affectés et nous supposons qu’ils se sont retirés pour prendre le deuil. Ils ressurgiront une belle nuit, mais ceci n’est plus ton affaire.

Adrian digéra la nouvelle en silence. Maeve et Valérian lui manqueraient mais il avait fait un choix et s’abandonner à la tristesse aurait été stupide. Sa nouvelle vie commençait.

— Combien de temps ai-je à vivre ? questionna-t-il, d’un ton frémissant. Un jour, une année, plusieurs ?

Le vampire sourit lentement puis secoua la tête.

— Combien de temps aurais-tu vécu si tu n’avais pas rencontré Éléonore ? Nul ne le sait. (Il soupira et regarda le ciel par la fenêtre.) L’heure passe. Il est temps pour moi d’aller chasser. Mais avant…

Il étendit l’une de ses mains très blanches en direction d’Adrian et sa voix se fit profonde.

— Que l’oubli recouvre tout ce que tu as vécu jusqu’à maintenant, continua-t-il. Efface de ta mémoire le souvenir de ton existence de vampire. Tu es un homme comme les autres à présent.

Adrian essaya de l’interrompre :

— Attends, je t’en prie. Il faut d’abord que je retrouve quelqu’un… Une femme.

— Tu seras toujours Adrian Tremayne, poursuivit le vampire sans se troubler, et ce que ton esprit aura oublié, ton cœur s’en souviendra.

— Mais…

Il disparut et Adrian sombra dans un trou noir.

Le lendemain matin, lorsque l’infirmière vint lui apporter son petit déjeuner, il se demanda confusément pourquoi croquer dans un toast et boire du lait lui paraissait à ce point jubilatoire. Des bribes d’images macabres et incompréhensibles lui traversèrent un instant l’esprit et il fit rire l’infirmière en lui affirmant avoir rêvé de vampires pendant la nuit.

— Eh bien, on peut dire que vous avez l’imagination fertile ! dit-elle, amusée. Et de quoi d’autre avez-vous rêvé ?

Adrian ne répondit pas. Il préférait garder pour lui l’image ravissante qui venait brusquement de s’imposer à son esprit : celle d’une jeune femme aux cheveux courts, aux grands yeux noirs et au sourire d’enfant. Qui était-elle ? Où l’avait-il rencontrée ? Il n’aurait su le dire. Il se souvenait seulement de son prénom : Neely.

— Au fait, j’ai une bonne nouvelle pour vous ! reprit l’infirmière en lui retapant ses oreillers. On a retrouvé vos papiers et votre carte de crédit. Sans doute ont-ils été rapportés par les gens qui vous ont amené ici. Vous ne vous souvenez toujours pas de ce que vous fabriquiez tout nu dans ce temple ?

— J’ai bien peur que non, dit Adrian.

Son esprit était encore assez confus. Il savait qu’il s’appelait Adrian Tremayne, que ses parents, irlandais, étaient morts lorsqu’il était encore enfant, qu’il avait une grande maison dans le Connecticut aux États-Unis et qu’il était peintre. Pour le reste, il déclarait forfait. L’accident qu’il venait de subir lui avait sûrement infligé une sorte de traumatisme. Les médecins parlèrent d’amnésie partielle puis, considérant que sa santé ne nécessitait plus de soins particuliers, ils lui prêtèrent un costume et le laissèrent sortir le surlendemain.

Adrian resta à Londres une seule journée, le temps de s’acheter des vêtements et quelques affaires de toilette. Le lendemain, il prenait l’avion pour les États-Unis.

En arrivant à New York, il loua une voiture et conduisit d’une seule traite jusqu’à sa maison de Bright River. La demeure lui parut un peu lugubre. Un vrai château de Belle au bois dormant, pensa-t-il en passant d’une pièce à l’autre pour ouvrir les rideaux et laisser entrer la lumière du jour. Il faisait assez beau dehors. La neige commençait à fondre sous les assauts du soleil et en ouvrant une fenêtre pour aérer, Adrian respira avec bonheur les senteurs presque printanières de la forêt.

Il se dirigea vers la cuisine en sifflotant. Son petit déjeuner n’était plus qu’un lointain souvenir et manger un morceau lui ferait le plus grand bien.

Il ouvrit un placard, puis un autre, puis un autre encore. Rien. Le vide. Pas une seule boîte de conserve, ni même un reste de sel. Il n’y avait pas non plus d’assiettes, ni de couverts, ni de verres.

Renonçant à comprendre, il avisa un blouson de cuir suspendu derrière la porte de la cuisine, l’enfila et sortit. Il y avait un restaurant près d’ici. Il était passé devant en venant et il était pratiquement sûr d’y être déjà allé une ou deux fois. Les mains dans les poches, il remonta l’allée, déboucha sur la route et se mit à marcher en direction du café ou restaurant, il ne se rappelait plus très bien. Pas plus d’ailleurs qu’il ne se rappelait pourquoi sa cuisine était aussi désertique ! Évidemment, les médecins de Londres l’avaient prévenu que son amnésie risquait de perdurer et qu’il ne devait pas s’affoler devant ses trous de mémoire, mais il y avait tout de même de quoi être déconcerté. Tant de choses de sa propre vie continuaient à lui échapper.

Par exemple, pourquoi était-il sans cesse hanté par l’image de cette femme aux grands yeux noirs ? Neely. Neely comment ? Ça, il n’en avait pas la moindre idée. Tout ce qu’il savait, c’était que la retrouver était devenu une idée fixe. Il n’avait pensé qu’à cela durant son retour à Bright River.

Il passa devant l’enseigne du Lakeview Café et une minute plus tard, il poussait la porte de l’établissement. Une odeur de café frais lui chatouilla délicieusement les narines. L’endroit avait l’air assez sympathique, quoiqu’un peu bruyant à son goût. Il s’installa au comptoir et une jeune fille souriante vint immédiatement prendre sa commande.

Il était en train de boire son café lorsqu’un petit garçon fit irruption dans la salle, brandissant une lettre. Un sourire ravi illuminait son visage parsemé de taches de rousseur. Il se précipita vers le comptoir et s’installa sur le tabouret voisin d’Adrian.

— Regarde, Doris !

Apercevant Adrian assis à côté de lui, le gamin lui fit un sourire et un petit signe amical puis reporta aussitôt son attention vers la serveuse.

— Regarde ! J’ai reçu une lettre de tante Neely ! Adrian sursauta. Était-ce la même Neely que celle qui lui trottait dans la tête ? Ce prénom n’était pas si répandu que ça après tout et il n’était pas impossible qu’il eût connu la jeune femme ici, à Bright River.

— Que dit-elle, Danny ? demanda Doris en souriant au-dessus de l’assiette qu’elle était en train de préparer pour Adrian.

Elle la déposa devant lui avec un clin d’œil complice avant de se tourner vers le petit garçon.

Adrian jeta un regard en coin vers la lettre, refrénant à grand-peine l’envie irrépressible de l’arracher des mains du gamin.

— Elle n’est plus à Phoenix. Elle a déménagé dans le Colorado, annonça Danny d’un air important. Elle en avait assez d’être assise toute la journée devant un bureau alors elle a trouvé un emploi dans un restaurant, comme ici. Elle dit que ça lui permet de… de… d’évacuer son trop-plein d’énergie, bredouilla-t-il en consultant la lettre.

Adrian se sentit ému sans savoir pourquoi. Il joua un instant avec sa fourchette puis la reposa : sa faim s’était envolée.

— Et regarde ! Elle m’a envoyé un super-timbre ! s’extasia le petit garçon en posant la lettre sur le comptoir.

Cette fois, ce fut plus fort que lui. Adrian harponna la lettre, mémorisa avidement l’adresse de l’expéditrice puis la retourna et feignit de s’intéresser au timbre :

— Effectivement, il est très beau ! J’en faisais la collection quand j’avais ton âge, lâcha-t-il à l’intention de Danny.

Ce dernier le regarda, rayonnant.

— Moi aussi ! J’en ai toute une boîte ! Tante Neely m’en a même envoyé un d’Angleterre…

L’Angleterre. C’était curieux, un instant auparavant il aurait été prêt à parier qu’il avait rencontré cette mystérieuse Neely à Bright River et voilà que le nom du pays qu’il venait de quitter éveillait en lui… oh, pas réellement un souvenir, seulement une vague impression.

Il se répéta l’adresse en silence, « 1320 Tamarack Road. Pine Hill. Colorado. » Et une fois que Doris se fut éloignée, occupée à servir d’autres clients, il adressa de nouveau la parole à Danny :

— Ta tante Neely doit être quelqu’un de très bien, dit-il en souriant.

Le petit garçon reposa sa tasse de chocolat et hocha vigoureusement la tête.

— Oh, oui ! Elle travaillait pour un sénateur ! Un vrai, au Capitole ! Mais c’était un escroc et Neely a failli mourir parce qu’elle l’avait dit au FBI. Heureusement, tout va bien maintenant !

Adrian tiqua légèrement. Les paroles naïves de l’enfant avaient éveillé en lui un vague écho sans qu’il parvienne à comprendre d’où lui venait cette

étrange impression de familiarité. Il se força à avaler la moitié de son assiette avant de retourner dans la grande maison vide où il erra de pièce en pièce jusqu’à ce que les effets du décalage horaire l’obligent à se mettre au lit.

Il se leva tôt le lendemain matin, appela l’agence de location de voitures pour que quelqu’un vienne chercher la Ford louée la veille à New York puis, saisi d’un doute, il se rendit au garage. Il poussa un soupir de soulagement en constatant qu’il possédait bien une Spitfire blanche et qu’elle démarrait au quart de tour.

Il l’utilisa peu après pour aller faire quelques courses à Bright River. En sortant du supermarché, il passa devant la boutique d’un fleuriste et s’arrêta net, inexplicablement ému par la gerbe de roses blanches décorant la vitrine. Haussant les épaules, il se remit en marche jusqu’à sa voiture mais une impulsion irraisonnée le poussa à rebrousser chemin. Il déposa ses courses puis revint à pas lents vers la boutique du fleuriste. Il fixa alors les roses, essayant de comprendre la raison de son émotion.

Ces roses blanches lui rappelaient quelque chose, mais quoi ? Il inspira profondément, réprimant une soudaine envie de pleurer.

Au même instant, la fleuriste sortit sur le pas de la porte et le salua.

— Bonjour, monsieur Tremayne ! Ces roses sont magnifiques, n’est-ce pas ? Et en plus, elles ont un parfum délicieux. Le pépiniériste qui me les fournit est un véritable artiste.

Adrian lui rendit son sourire en hochant la tête pour dissimuler son embarras. La femme l’avait appelé par son nom mais il était incapable de se rappeler le sien ni même de savoir s’il l’avait déjà vue. Sans doute que oui puisqu’elle paraissait le connaître. Sans réfléchir davantage, il entra dans la boutique.

— Croyez-vous que votre pépiniériste pourrait me fournir un plan de rosier blanc ? Je voudrais en planter un dans mon jardin.

Les mots étaient sortis de sa bouche presque malgré lui, à croire qu’il était devenu ventriloque. Et pourtant, il était convaincu que c’était ce qu’il fallait dire.

— Je pense que oui, répondit la fleuriste. D me suffit de l’appeler. Il peut même se charger de le planter pour vous si vous le désirez. Mais vous devrez attendre un peu car ce n’est pas encore la saison.

— Je vois… Eh bien dites-lui de venir dès que ce sera le moment.

— Vous pouvez compter sur moi, monsieur Tremayne.

— Merci, madame Crider.

Ainsi, il connaissait finalement son nom, songea-t-il, surpris. Tout cela semblait décidément très bizarre.

— En attendant, faites-moi un bouquet de celles-ci, demanda-t-il finalement.

— Vous les voulez toutes ? s’étonna la fleuriste.

— Oui.

Il revint à la voiture les bras chargés d’un énorme bouquet qu’il déposa sur le siège du passager. Le parfum délicat embauma l’intérieur de la voiture et de nouveau, Adrian lutta contre une obscure envie de pleurer.

De retour chez lui, il mit les roses dans un vase de cristal qu’il déposa sur une table tout près de la fenêtre et contempla le bouquet qui se détachait sur fond de jardin. Il se sentit soudain apaisé comme s’il venait d’accomplir une offrande.

Tard dans l’après-midi, après une longue balade dans les bois, il se rendit dans la bibliothèque, alluma un feu et se laissa tomber sur un fauteuil de cuir indéniablement familier. Son regard embrassa les murs lambrissés presque entièrement recouverts de livres. Il se rappelait en avoir lu certains, d’autres pas. Un trou dans l’une des bibliothèques attira son attention et il se leva pour s’en approcher. Plusieurs volumes manquaient sur le rayon. Les avait-il prêtés ? Leur absence le contraria infiniment et d’autant plus curieusement qu’il aurait été incapable de dire desquels il s’agitait. Ça commençait à être bigrement agaçant, cette façon de tâtonner en aveugle dans sa propre vie. Mais de toute façon il n’y pouvait rien, alors autant en prendre son parti. Ses émotions le dépassaient ? Qu’à cela ne tienne ! À force de se laisser guider, il finirait bien par recoller les morceaux manquants de son passé. Et puisque ses pensées ne cessaient de s’attacher à cette insaisissable créature baptisée Neely, pourquoi essayer de les en distraire ?

Il passa en revue les autres rayons de la bibliothèque, dénicha un atlas et alla s’installer au bureau. Il ouvrit le livre à la page des États-Unis et passa la carte en revue pour localiser Pine Hill. Son doigt parcourut rêveusement le chemin entre le Connecticut et le Colorado. Ce n’était pas la porte à côté. En voiture, même sans s’arrêter, il lui faudrait sûrement plus d’une dizaine de jours. C’était bizarre, il lui semblait se souvenir d’un temps où une telle distance lui aurait paru dérisoire.

Le nom de Pine Hill ne lui évoquait strictement rien. Il en allait différemment du prénom de Neely. Il le murmura à mi-voix et se concentra sans parvenir à extraire de son esprit autre chose qu’un fort sentiment de tristesse et une image si évanescente qu’il en fut effrayé.

JJ avait déjà oublié tant de choses de son passé. Allait-il aussi oublier ce visage et ce nom ? Soudain affolé, il prit une feuille et se mit à dessiner presque frénétiquement. L’esquisse achevée, il inscrivit au-dessous le nom de Neely et contempla le visage gracieux qui lui souriait sur le papier. Deux grands yeux noirs, une coupe de cheveux très courte soulignant la finesse des traits, et une bouche pleine. Avoir réussi à dessiner ce visage lui procura une joie infinie en même temps qu’un sentiment de manque douloureux.

Il passa le reste de la soirée à le regarder, mémorisant chaque trait pour mieux le graver en lui.

Le fauteuil avait beau être confortable, Neely ne s’en sentait pas moins très mal à l’aise. Elle croisait et décroisait les jambes à la recherche de la position qui parviendrait enfin à dissiper sa gêne. Se retrouver chez une psychothérapeute lui faisait un drôle d’effet. Maintenant qu’elle était là, elle n’était plus très sûre que ce soit une si bonne idée. Elle se mordit la lèvre, indécise. Ce n’était pas faute d’avoir retourné la question dans tous les sens. Si elle ne parlait à personne de ce qu’elle avait vécu ces deux derniers mois, jamais elle ne parviendrait à prendre le dessus. Mais par où commencer ? Elle dut faire un effort considérable pour lever les yeux vers la psychothérapeute qui attendait patiemment. Elle avala sa salive… Décidément, ça ne venait pas.

Le Dr Jane Fredericks devait commencer à trouver le temps long car elle consulta sa fiche et lui demanda gentiment :

— Vous travaillez au restaurant le Mixed Grill, c’est bien ça ?

Neely saisit la perche avec reconnaissance.

— Oui. Depuis deux semaines. Je m’occupe de la salle. J’aime bien être forcée de m’activer sans arrêt. Ça m’empêche de trop penser. Et puis, en prenant mon service dans la soirée, je travaille jusqu’à quatre heures du matin et je suis avec des gens une bonne partie de la nuit…

— La nuit vous fait peur ? questionna la psy d’un ton neutre.

Neely se mordit de nouveau la lèvre.

— En réalité, ce n’est pas la nuit qui me fait peur, commença-t-elle, hésitante. Ce sont les vampires. Enfin, sauf un, parce que je sais qu’il ne me fera jamais de mal et…

Un sanglot muet la secoua et elle s’interrompit net, serrant les dents pour ne pas s’effondrer en larmes.

Contre toute attente, sa révélation ne parut pas spécialement alarmer le Dr Fredericks. Son visage resta bienveillant, elle ne décrocha pas le téléphone pour appeler l’asile le plus proche et ne lui demanda même pas si elle se droguait.

— Vous avez peur des vampires, répéta-t-elle, simplement en griffonnant quelque chose sur le carnet devant elle. C’est bien ça ?

— Oui, dit Neely d’une voix tremblante. Le Dr Fredericks la fixa calmement.

— Continuez.

Neely prit son courage à deux mains. , — Je sais bien que vous ne croyez pas aux vampires. Il n’y a pas si longtemps, moi non plus je n’y croyais pas et si quelqu’un m’avait dit qu’ils existaient, je l’aurais traité de cinglé. Mais ils existent. Vous devez me croire !

— Vous n’avez pas besoin de me convaincre de quoi que ce soit, Neely, ni de vous défendre. Personne ne vous accuse. Continuez seulement à me parler.

Les yeux de Neely se remplirent de larmes et elle chercha un mouchoir dans son sac. Le Dr Fredericks lui en tendit une boîte.

— Merci, souffla Neely en se tamponnant les yeux. Ma… (Elle prit une profonde inspiration.) Ma première rencontre avec un vampire date du soir d’Halloween. C’est une drôle de coïncidence, n’est-ce pas ? commenta-t-elle avec un sourire piteux. Bien sûr, à l’époque, je ne savais pas qu’Adrian était un vampire. Je le trouvais juste très attirant et un peu original…

Le Dr Fredericks hocha gentiment la tête pour l’inciter à continuer et, encouragée par son absence de jugement, Neely lui raconta tout. Quand elle acheva son histoire, au bout de trois quarts d’heure, sa situation ne s’était pas améliorée, mais confier son aventure à un être humain lui avait fait du bien.

— Est-ce que vous allez me passer une camisole ? demanda-t-elle en tripotant le tas humide de mouchoirs sur ses genoux.

— Bien sûr que non, répondit en riant la psychothérapeute.

Neely s’adossa contre le fauteuil pour mieux considérer cette femme.

— Pourtant, vous ne croyez pas un mot de mon histoire, n’est-ce pas ?

— Ce que je crois ou ne crois pas n’a aucune importance. Nous sommes ici pour parler de vous. Pouvez-vous revenir mardi prochain ?

Chapitre 19

Neely venait juste de pousser la porte vitrée du Mixed Grill lorsque la sonnerie stridente de l’alarme à incendie se déclencha tout à coup. En trente secondes, ce fut la panique. Le système anti-feu s’était mis en marche, et des trombes d’eau jaillirent instantanément du plafond pour se déverser sur le personnel et les clients. Tout le monde hurlait et se bousculait en direction de la sortie.

Neely fit un bond de côté pour dégager la porte mais il s’en fallut de peu qu’elle ne soit jetée à terre par le flot des gens pressés de s’échapper. Quand tout le monde fut sorti, Duke Fuller, le propriétaire du restaurant, s’approcha d’elle. Il dégoulinait d’eau et riait aux éclats.

— Eh bien, déclara-t-il, dire qu’on se demandait si le système anti-feu était efficace ! Maintenant, on est fixés ! Regardez-moi ce raz de marée ! Et tout ça parce que mon bon à rien de fils a laissé un steak carboniser dans une poêle !

Duke Fuller avait toujours une façon de prendre les choses du bon côté qui le rendait extrêmement sympathique.

— Rentrez chez vous ! Sauf si vous avez envie de jouer au water-polo ! reprit-il en tapotant le dos de Neely.

— Mais vous allez avoir besoin d’aide pour tout nettoyer !

— Ça, oui ! Mais Bunny va se faire un plaisir d’appeler ses petits copains basketteurs pour me ranger tout ce chantier. Ça lui apprendra à sortir en douce des cuisines pour aller taquiner le ballon !

Neely hésita. Elle aimait bien Bunny, le jeune fils de Duke, et elle faillit rester par solidarité. Duke dut deviner ses scrupules car il lui fit un clin d’oeil.

— Ne vous faites pas de bile ! Je ne vais pas le manger. Après tout, c’est normal qu’il répare ses bêtises !

Rassurée, Neely n’insista pas. Sa séance chez la psychothérapeute l’avait complètement vidée et ce repos inopiné tombait finalement à pic. Elle remercia son employeur, regagna sa voiture et retourna chez elle.

Le 1320 Tamarack Road n’avait rien d’un palace. C’était au contraire une toute petite maison de plain-pied, avec une seule chambre, mais Neely s’y sentait bien. Du reste, elle n’y était pas très souvent : la nuit, elle travaillait, et dans la journée, faute d’arriver à dormir plus de trois ou quatre heures, elle passait le plus clair de son temps à la bibliothèque, dévorant tous les livres qui lui tombaient entre les mains.

Le fait d’avoir parlé au Dr Fredericks allait peut-être mettre fin à l’insomnie chronique dont elle souffrait depuis son retour de Londres. Il serait plus que temps, car les effets du manque de sommeil commençaient à se faire sérieusement sentir. Elle avait une mine de papier mâché, elle était devenue maigre comme un coucou et pour couronner le tout, les larmes lui venaient aux yeux pour un rien.

Elle avait beau s’accrocher de toutes ses forces à l’espoir de revoir Adrian, les semaines passaient et il ne lui avait toujours pas fait le moindre signe. Elle ne savait même pas s’il était encore en vie. Son projet de redevenir humain comportait tant de risques. Peut-être avait-il péri dans l’aventure ? À moins qu’il n’ait tout bonnement cessé de l’aimer ? Jour après jour, l’incertitude la tuait à petit feu.

Elle accrocha son manteau dans la minuscule penderie de rentrée, envoya valser ses mocassins et alluma la télévision avant de se diriger vers la cuisine. Elle ouvrit alors le minuscule frigidaire coincé entre l’évier et la plaque électrique, prit un yaourt, attrapa une cuillère dans le tiroir et s’en retourna dans le séjour. Elle s’installa dans un fauteuil et se mit à zapper à la recherche d’une chaîne d’informations.

Elle s’obligeait à suivre l’actualité, espérant ainsi voir ressurgir son ancienne passion pour la politique. Dire qu’il n’y avait pas si longtemps, sa carrière était tout pour elle ! Elle aimait vivre à Washington, elle aimait se trouver au cœur des choses, là où tout se nouait et se dénouait. Aujourd’hui, elle était serveuse dans un restaurant et la politique lui importait peu. Si seulement son ancienne vie avait pu tant soit peu lui manquer, cela l’aurait peut-être incitée à remonter la pente. Oui mais voilà, la seule chose qui lui manquait, c’était Adrian.

Sans lui, sa vie n’avait plus aucun sens. Elle n’avait besoin que d’un toit, d’un peu d’argent et de quoi occuper ses journées. Elle soupira, enfourna machinalement une cuillerée de yaourt dans sa bouche et l’avala sans plaisir, comme un médicament. C’était tout de même hallucinant de se laisser ainsi dépérir, et à cause d’un vampire, en plus ! Mais elle n’y pouvait rien, le cafard refusait de lui lâcher les basques.

Elle avala consciencieusement une autre cuillerée de yaourt puis, renonçant à se forcer davantage, reposa le pot sur la table, à côté d’elle. Au diable les informations ! Peut-être arriverait-elle davantage à se concentrer sur un film ? Elle se remit à zapper, contemplant d’un œil sombre les images successives d’un match de boxe, d’un feuilleton pour arriérés mentaux, d’une émission de variétés…

Et soudain, son cœur manqua un battement. Sur l’écran venait d’apparaître la silhouette inquiétante d’un Christopher Lee au mieux de sa forme : vêtu d’une cape noire aux reflets moirés, les cheveux gominés, le visage passé au blanc de céruse et toutes incisives dehors, l’acteur incarnait un comte Dracula plus vrai que nature dans un film d’horreur des années soixante. Les doigts de Neely effleurèrent le bouton de la télécommande mais une force supérieure l’empêcha de changer de chaîne.

Elle ne pouvait détacher ses yeux de l’écran. Le jeu de l’acteur était un peu caricatural, l’intrigue cousue de fil blanc, les effets spéciaux peu convaincants et la musique ridicule à force de vouloir être angoissante, mais qu’importe. Voir son obsession ainsi mise en images lui procurait un plaisir trouble, une joie un peu malsaine. Peut-être aurait-elle dû appeler le Dr Fredericks ? Mais pour lui dire quoi ? « Désolée de vous déranger, docteur, mais je suis incapable de m’arracher au film de vampires que je suis en train de regarder ? Est-ce normal ? »

Non, ce n’était pas normal. Elle aurait dû faire n’importe quoi, aller se déshabiller, se relaxer dans un bain, changer de chaîne ou prendre un livre, n’importe quoi plutôt que de rester hypnotisée devant ce film. Alors pourquoi n’y arrivait-elle pas ?

La nuit était complètement tombée à présent et l’écran de télévision jetait une lueur phosphorescente dans le séjour. Honteuse d’elle-même mais incapable de se contrôler, Neely continuait de suivre le film, guettant fiévreusement chaque apparition de Dracula. Tout à coup, un éclair sur sa droite la fit se dresser d’un bond.

Valérian s’inclina narquoisement, jeta un coup d’œil sarcastique à l’image du téléviseur et éclata de rire. Si Neely doutait encore de sa présence, le son moqueur de ce rire la renseigna aussitôt. Elle fixa le vampire d’un air stupéfait. Valérian avait sensiblement changé, son visage était plus creusé, son port moins altier. Il était un peu moins flamboyant peut-être mais toujours aussi impressionnant.

— Inutile de me regarder comme cela, je ne suis pas un fantôme. Seulement un vampire…

La stupeur de Neely se transforma soudain en panique et elle regarda autour d’elle, cherchant désespérément une arme pour se défendre. Mais le seul objet métallique en vue était la cuillère à café plantée dans le yaourt.

Valérian émit un gloussement amusé.

— Auriez-vous par hasard l’intention de me poignarder sauvagement avec une petite cuillère ?

Neely aspira l’air convulsivement. En dépit de ses manières railleuses et de son sens aigu de la dérision, Valérian n’en était pas moins un vampire. Et quoiqu’il n’eût jamais tenté de lui faire du mal, elle ne pouvait pas avoir confiance en lui.

— Que voulez-vous ? questionna-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton ferme.

Valérian fit la moue.

— Quoi ? Pas même un bonsoir ? Voyons, ma chère, où donc avez-vous été élevée ?

— Vos leçons de savoir-vivre ne m’intéressent pas et je vous ai posé une question !

Elle n’avait pas fini sa phrase qu’un frisson de peur lui parcourut l’échiné. Cette fois, elle était allée trop loin, pensa-t-elle, en retenant sa respiration. Mais au lieu de l’ouragan attendu, elle vit Valérian se voûter soudain, comme lesté d’une immense fatigue.

— Vous mourez de peur et vous trouvez quand même l’aplomb de me défier, dit-il, tristement. Adrian et vous étiez décidément faits pour vous entendre.

Neely se pétrifia sur place. Était-ce pour lui donner des nouvelles d’Adrian que Valérian était ici ? Et s’il partait à présent sans rien lui dire ? Elle en mourrait ! Et en même temps, elle avait si peur de le questionner. Était-il venu lui apprendre qu’Adrian avait échoué ? Qu’il était mort ? Sa main chercha instinctivement le pendentif contre sa poitrine.

— Il est vivant, dit alors Valérian. L’euphorie de Neely, bien que violente, fut de courte durée. Vivant ? Mais alors, pourquoi n’avait-il pas cherché à la contacter ? Peut-être avait-il finalement abandonné ses projets, trouvant que le jeu n’en valait pas la chandelle ? Oui. C’était sûrement cela. Sacrifier l’immortalité pour l’amour d’une simple mortelle avait dû lui paraître soudain si dérisoire…

— Dérisoire, c’est le mot, répondit Valérian comme si elle avait parlé tout haut. Et je n’aurai pas assez de toute l’éternité pour comprendre enfin les raisons d’un tel sacrifice. Rassurez-vous, poursuivit-il avec amertume, Adrian est bel et bien redevenu humain. Un humain beaucoup plus beau que la moyenne mais si insignifiant par rapport à ce qu’il était…

— Mais alors où est-il ? s’écria Neely.

Son esprit était en ébullition. Certes, elle ne lui avait pas laissé d’adresse mais, même privé de ses pouvoirs, il aurait pu la retrouver facilement en demandant son adresse à Ben. Et à supposer que son frère eût refusé de la lui communiquer, il n’aurait sûrement pas refusé de lui transmettre un message. Alors pourquoi…

— Parce qu’il ne se souvient plus de vous ! répondit Valérian en lisant une nouvelle fois ses pensées. Du moins, pas clairement. H n’a gardé que de vagues images qui disparaîtront avec le temps. La Fraternité a jugé préférable qu’il ne conserve pas un souvenir trop précis de sa vie passée. Elle vous a effacée de sa mémoire en même temps que le reste.

Neely sentit la colère l’envahir d’un seul coup.

— Alors c’est cela que vous êtes venu m’annoncer, n’est-ce pas ? Que tout était fini entre Adrian et moi ? Je suppose que vous jubilez ? Eh bien ne vous réjouissez pas trop vite ! Parce que jamais je ne renoncerai à lui. J’irai le voir où qu’il se trouve et notre amour sera plus fort que son amnésie !

Valérian la contempla d’un drôle d’air.

— Que votre amnésie, corrigea-t-il gravement. Dans quelques instants, vous aussi l’aurez oublié. La Fraternité ne peut pas prendre le risque de vous laisser, vous, une mortelle, baguenauder sur terre en détenant le secret de notre existence. Il y aurait certes une façon encore plus radicale de résoudre le problème mais j’avais fait une promesse à Adrian et je la tiendrai. En souvenir de lui, je vous épargne donc, mais je garde ceci…

Neely, qui avait un instant cessé de respirer, rejeta brusquement l’air prisonnier de ses poumons tandis que Valérian s’approchait d’elle. Il lui arracha le pendentif d’Adrian d’un geste si rapide qu’elle en fut à peine consciente. La seconde d’après, il étendait le bras et lui posait la main sur

le front, tel un prêtre bénissant l’un de ses paroissiens.

— Les vampires n’existent pas, psalmodia-t-il. Ils n’ont jamais existé. Au nom du peuple de la nuit, je vous commande d’oublier. Vous n’avez jamais rencontré Adrian. Que son souvenir disparaisse à l’instant de votre esprit et de ceux de vos proches à qui vous aviez confié cet amour.

— Non, protesta Neely. Non…

Elle tenta désespérément de combattre le pouvoir psychique de Valérian mais l’esprit du vampire était beaucoup trop fort. Le barrage qu’elle lui opposait se craquela puis céda d’un coup, laissant les eaux grises de l’oubli submerger sa conscience.

Le mardi suivant, Neely entra dans le cabinet du Dr Fredericks, s’installa dans le fauteuil face au bureau et attendit que la psychothérapeute achève de consulter son dossier.

— Nous en étions restées aux vampires la dernière fois, déclara le médecin en reposant la fiche où elle avait consigné leur premier entretien.

Neely éclata d’un rire incrédule.

— Aux vampires ? C’est une plaisanterie ?

La psychothérapeute fronça les sourcils et la dévisagea attentivement.

— A vous de-me le dire…

Déconcertée, Neely chercha en vain dans son esprit. Elle se souvenait avoir parlé de ses démêlés avec Hargrove et la mafia, ainsi que de ses difficultés actuelles à renouer avec son ancienne carrière. Les péripéties qu’elle avait vécues l’avaient un peu déprimée. C’était d’ailleurs pour ça qu’elle était venue consulter. Mais les questions du Dr Fredericks la firent soudain douter de sa santé mentale.

— Je vous ai réellement parlé de vampires ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

— Voulez-vous que nous reprenions depuis le début ? proposa posément le Dr Fredericks. En quittant Washington, après avoir découvert les malversations du sénateur, vous êtes allée vous réfugier à Bright River chez votre frère, c’est bien ça ?

Neely acquiesça.

— Oui. Ensuite, le sénateur est venu me prévenir et je me suis enfuie…

Les mots se bousculaient dans sa bouche tandis qu’elle racontait son histoire d’une traite, si avide de convaincre qu’elle en avait les larmes aux yeux.

— Voilà tout ce qui m’est arrivé, conclut-elle en secouant la tête. Et je ne comprends pas pourquoi je vous aurais raconté autre chose, à moins de…

Sa phrase demeura en suspens et elle braqua sur la psychothérapeute un regard implorant.

— Dites-moi la vérité, docteur, est-ce que je suis en train de devenir folle ?

Le Dr Fredericks lui sourit d’un air rassurant.

— Bien sûr que non. Vous êtes passée par de très mauvais moments, votre vie a été menacée et il arrive dans ces cas-là que l’esprit s’évade pour supporter le stress. Vous vous êtes inventé une sorte d’allié imaginaire qui vous protégeait et également des dangers imaginaires pour exorciser ceux que la mafia vous faisait courir. C’est beaucoup plus fréquent qu’on ne le croit. Les enfants le font souvent, par exemple.

-— Vous croyez vraiment ? murmura Neely, rassérénée.

Évidemment, l’explication était plausible. Elle se souvint tout à coup de la nuit d’Halloween et du déguisement de Danny. Sans doute était-ce à cause de ça qu’elle avait imaginé des vampires…

— Oui. Votre imagination est tout simplement plus fertile que celle de la plupart des gens, voilà pourquoi vos mécanismes de protection ont engendré une histoire aussi… haute en couleur. Mais soyez tranquille, à présent que vous en êtes consciente, tout va se remettre en place lentement.

Après huit jours passés à conduire sans s’arrêter, Adrian franchit enfin la frontière du Colorado. Pine Hill n’était plus qu’à cent cinquante kilomètres et il n’avait toujours aucune idée de ce qu’il allait faire une fois qu’il aurait trouvé la mystérieuse Neely. Enfin, il aviserait à ce moment-là. Peut-être en la voyant retrouverait-il les pièces manquantes du puzzle et le pourquoi de son obsession ? Et si ce n’était pas le cas, il n’en ferait pas une maladie.

Il arriva à Pine Hill en milieu d’après-midi. La ville en elle-même n’avait pas grand-chose de remarquable ; elle ressemblait à des milliers d’autres petites bourgades de l’Ouest, mais le paysage tout autour était d’une beauté à couper le souffle. Sous la lumière dorée du soleil, les pics enneigés des Rocheuses se détachaient sur le ciel d’un bleu électrique, juste au-dessus des étendues vert sombre des forêts de conifères.

Adrian gara sa Spitfire sur le parking de la première station-service qu’il rencontra, sortit le portrait au crayon de sa poche et le contempla un long moment. Son index suivit lentement la courbe douce des joues, l’imperceptible sourire de la bouche puis remonta jusqu’aux grands yeux noirs. Pourquoi ce visage le touchait-il autant ? Tout cela était tellement déroutant. S’il avait existé quoi que ce soit entre cette femme et lui, pourquoi n’en gardait-il aucun souvenir ? Et à supposer qu’il se soit réellement passé quelque chose, pourquoi s’étaient-ils séparés ? Autant de questions sans réponses se bousculaient dans son esprit…

Il remit le contact, s’engagea dans la rue principale de Pine Hill, passa devant les fondations d’un immeuble de bureaux en construction puis freina brusquement et fit marche arrière pour revenir à la hauteur du chantier. Un panneau planté devant présentait l’inscription : « Embauche d’ouvriers qualifiés. »

L’idée de postuler chemina dans son cerveau. Non qu’il ait besoin d’argent, son portefeuille en était plein, tout comme une bonne dizaine de comptes disséminés dans divers établissements bancaires, mais il ressentait tout à coup le désir violent et inexplicable de travailler en plein air sous le soleil, de dépenser son énergie dans un labeur purement physique qui le ferait transpirer et lui donnerait des courbatures.

Remettant à plus tard sa visite au 1320 Tamarack Road, il se mit à la recherche du bureau d’embauché. Moins d’une heure après, il en ressortit avec un contrat à durée déterminée. Il devait se présenter sur le chantier le lendemain, muni de ses propres outils.

Il loua une chambre dans un motel, s’en fut ensuite dans une quincaillerie acheter les outils dont il aurait besoin ainsi qu’une combinaison, un casque et des chaussures renforcées. Il mangea ensuite sur le pouce dans un restaurant végétarien, et se décida enfin à se mettre en quête du 1320 Tamarack Road.

Il faisait presque nuit quand il arriva devant la petite maison. Il prit une profonde inspiration puis sonna. Au troisième coup de sonnette, il lui fallut se rendre à l’évidence : il n’y avait personne. Déçu, il remontait dans la Spitfire avec l’intention de revenir un peu plus tard quand une petite fille jouant à la poupée sur les marches du 1318 l’interpella.

— Si c’est Neely Wallace que vous cherchez, elle est déjà partie travailler au Mixed Grill et elle rentre très tard, vous savez ! annonça-t-elle d’une voix sérieuse.

Adrian lui adressa un grand sourire.

— Merci !

Les bras chargés d’assiettes, Neely se faufilait entre les tables pour servir les clients lorsqu’elle avisa soudain la Spitfire blanche qui venait de s’immobiliser sur le parking du restaurant. Elle s’arrêta net, les yeux fixés sur la vitre. Pourquoi la vue de cette voiture la bouleversait-elle autant ? Certes, sa Mustang n’était pas de première jeunesse, mais de là à tomber en pâmoison à la vue d’une voiture de sport… Elle ne tournait vraiment pas rond ces derniers temps. D’abord cette histoire de vampires et maintenant cette toquade pour une Spitfire.

Il fallait vraiment qu’elle se ressaisisse. Se détournant, elle marcha résolument vers les tables à servir, y déposa les assiettes et s’en retourna à la cuisine sans regarder une seule fois du côté de la porte, alors même qu’un courant d’air froid lui annonçait l’arrivée d’un nouveau client.

Elle revenait dans la salle avec un pot de café lorsqu’elle aperçut soudain l’homme aux cheveux noirs et aux yeux bleu foncé qui venait de s’asseoir seul à une table près de la fenêtre. Son cœur se mit à tambouriner. Elle n’avait jamais vu cet homme auparavant et pourtant le sentiment qu’elle éprouva en le voyant lui parut aussi ancien que la terre elle-même.

Il sourit et pencha légèrement la tête en la regardant s’approcher.

— Bonjour, Neely !

Le pot de café lui échappa des mains et tomba sur le sol avec fracas tandis qu’elle le fixait, les yeux agrandis de stupeur. Des images troublantes, comme celle de son propre corps nu, arqué par la jouissance, passèrent fugacement dans sa tête et achevèrent de la désorienter. C’était impossible. Elle ne pouvait se souvenir de ce qui n’avait jamais été et elle n’avait jamais fait l’amour avec cet homme. Elle ne le connaissait même pas.

Une sensation de brûlure lui fit baisser les yeux : elle avait du café plein les pieds et la tache marron continuait à s’élargir autour d’elle. Elle se baissa précipitamment, récupéra le pot et courut jusqu’à la cuisine pour revenir avec une serpillière éponger les dégâts. Il se leva alors et s’accroupit près d’elle. En pleine déroute, Neely le laissa lui prendre le linge des mains, et il se mit à essuyer le café à sa place.

— Est-ce que je vous connais ? souffla-t-elle, péniblement consciente d’être devenue le point de mire de la moitié du restaurant.

Les traits de l’inconnu lui étaient aussi familiers que ceux de son propre visage, quoiqu’elle fût certaine de ne l’avoir jamais vu auparavant. Mais en était-elle si sûre ? Sa mémoire se comportait plutôt bizarrement ces derniers temps. Se pouvait-il qu’elle ait oublié avoir rencontré cet homme comme elle avait oublié avoir parlé de vampires au Dr Fredericks ?

Ils se relevèrent en même temps et il lui rendit la serpillière.

— Peut-être, répondit-il d’un air pensif. Je m’appelle Adrian Tremayne.

De nouveau, Neely eut l’impression de sentir la terre trembler sous ses pieds.

— Et moi Neely Wallace, dit-elle machinalement. Mais comment connaissiez-vous mon prénom ? ajouta-t-elle, inquiète.

Au même instant, un « mademoiselle » impatient résonna vaguement derrière elle sans qu’elle y fasse vraiment attention. Adrian sourit et désigna d’un signe imperceptible le couple de la table voisine.

— Peut-être devriez-vous d’abord vous occuper de ces gens ? J’ai l’impression qu’ils attendent toujours leur café…

Neely devint cramoisie et tourna les talons pour aller chercher un-autre pot de café. Nom d’un petit bonhomme ! C’était déjà bien assez de se rendre ridicule sans s’attirer en plus les reproches de la clientèle. Elle servit le café au couple puis marcha vers la table d’Adrian en s’efforçant d’adopter une contenance détachée.

— Que désirez-vous ? demanda-t-elle, le stylo en l’air et les yeux fixés sur son carnet de commande.

— Un café et une tarte au citron. Pour l’instant, ajouta-t-il en riant doucement.

Son ton légèrement moqueur fit piquer un nouveau fard à Neely et elle serra les dents, furieuse de se sentir aussi troublée. Il suffisait qu’elle regarde cet homme pour être envahie de pensées érotiques.

— Vous ne m’avez pas répondu, dit-elle un moment plus tard en posant sa commande sur la table. Comment connaissiez-vous mon nom ?

Il lui sourit lentement, et Neely se sentit encore une fois complètement déstabilisée.

— Je suis un peu devin, murmura-t-il sur le ton de la confidence.

Un groupe d’une vingtaine d’adolescents pénétra au même moment dans le restaurant et accapara l’attention de Neely, de sorte qu’elle n’eut plus guère le loisir de revenir à la table d’Adrian. Ce qui ne l’empêcha pas de sentir qu’il la regardait constamment. Par fierté, elle feignit de ne pas remarquer son départ et poussa un soupir en constatant que la Spitfire n’était plus sur le parking. Sans doute était-ce un étranger de passage. Troublant, sans aucun doute. Mais d’ici demain, elle aurait probablement oublié son nom. D’ailleurs, elle l’avait déjà oublié. Adrian quelque chose.

« Tremayne », souffla distinctement une petite voix en elle.

Le lendemain, Neely prit comme tous les soirs son service à six heures. Un frisson d’excitation la parcourut en voyant Adrian Tremayne pénétrer dans le restaurant vers huit heures avec six ou sept ouvriers. Ils s’installèrent près de la fenêtre et Neely constata avec dépit qu’Adrian ne paraissait pas spécialement la chercher des yeux. Il était aussi beau que la veille. Davantage peut-être. Un début de hâle faisait ressortir le bleu de ses yeux.

— Quelqu’un que tu connais ? lui souffla à l’oreille Angie, une autre serveuse.

Neely détourna précipitamment le regard, gênée d’avoir été surprise en flagrant délit. . — Non. C’est juste un ouvrier quelconque du chantier de Main Road, dit-elle d’un ton désinvolte, en s’emparant des assiettes posées sur le comptoir devant elle.

— Quelconque ? gloussa Angie. Bon, alors tu me laisses m’occuper de leur table. Mais avant, je crois que je vais aller me mettre un peu de rouge à lèvres.

Dissimulant à grand-peine sa contrariété, Neely s’en fut servir ses commandes.

Il lui fallut attendre le dimanche d’après pour revoir Adrian. C’était son jour de congé et elle revenait du supermarché lorsque la Spitfire blanche se gara juste derrière sa Mustang. Adrian Tremayne sortit de la voiture. Peut-être habitait-il dans le coin ? Quoi qu’il en soit, après l’indifférence qu’il lui avait témoignée au restaurant, elle n’avait vraiment aucune raison de lui adresser la parole. L’ignorant avec superbe, elle ouvrit son coffre, prit un sac de provisions dans chaque main et rentra chez elle sans se retourner. Mais lorsqu’elle revint chercher le dernier sac resté dans le coffre, les battements de son cœur changèrent de tempo : Adrian était encore là, appuyé négligemment contre le capot de la Mustang, les bras croisés.

— J’ai fait un long chemin pour vous retrouver, Neely, déclara-t-il d’un ton tranquille, et vous ne vous débarrasserez pas de moi aussi facilement.

Neely laissa retomber le sac dans le coffre avec l’impression très nette que son estomac venait d’effectuer un triple salto. Cette fois, elle ne le laisserait pas éluder sa question.

— Comment connaissiez-vous mon nom ? demanda-t-elle en le fixant droit dans les yeux.

— J’ai une maison dans le Connecticut. A Bright River. Je suppose que c’est là-bas que je vous ai rencontrée.

— Vous supposez ? s’exclama Neely, abasourdie.

Quelque chose dans le regard d’Adrian, une sorte de désarroi, l’empêcha de lui demander vertement s’il se moquait d’elle.

— Mon frère dirige un motel à Bright River et je l’ai aidé durant quelque temps, dit-elle d’un ton hésitant.

Le soulagement qu’elle lut sur les traits d’Adrian avait l’air trop sincère pour être feint.

— Alors c’est là-bas que je vous ai vue, décréta-t-il comme s’il venait de percer un mystère,

Neely, pour sa part, comprenait de moins en moins. Médusée, elle laissa Adrian prendre le sac de provisions, referma le coffre et le suivit docilement à l’intérieur de la maison comme s’il était déjà venu chez elle des dizaines de fois. Il déposa le sac dans le séjour à côté des autres, se retourna vers elle et sourit de sa mine désemparée.

— Je vous jure que ce n’est pas un prétexte pour m’introduire de force chez les jolies demoiselles. Vous n’avez rien à craindre. Je suis un authentique gentleman ! déclama-t-il en posant la main sur son cœur.

Neely sourit et se détendit un peu, tout en gardant soigneusement ses distances.

— Vous n’avez pas l’accent américain. D’où êtes-vous ? D’Angleterre ?

Adrian roula des yeux horrifiés.

— Que saint Patrick m’en préserve ! Je suis irlandais de souche. Mais j’ai passé la plus grande partie de ma vie aux États-Unis.

Neely s’était mise à ranger ses courses dans la cuisine et insensiblement ils se mirent à parler de tout et de rien. L’avoir chez elle lui paraissait soudain la chose la plus naturelle du monde. La plus excitante aussi. Il suffisait qu’il lui sourie pour qu’elle ait la sensation de planer sur une mer de nuages. Elle le garda à dîner.

Durant le repas, elle se demanda à deux ou trois reprises comment elle en était arrivée à inviter ainsi un parfait inconnu, mais elle était tellement sous le charme que toutes les questions qu’elle aurait dû se poser à son sujet s’étaient envolées.

Après dîner, elle accepta d’aller faire une balade en voiture. Ils roulèrent en silence jusqu’à un promontoire rocheux au-dessus de la ville et sortirent de la voiture pour marcher jusqu’au parapet dominant la vallée. La clarté laiteuse de la lune au-dessus des montagnes donnait au paysage un air féerique. Et quand Adrian l’embrassa enfin, Neely reçut une décharge fulgurante. Elle eut l’impression d’atteindre enfin la Terre promise. Comme si elle avait attendu cet instant depuis toujours. La sensation qu’elle éprouvait avait quelque chose d’irréel. C’était une émotion étrange et pourtant familière.

— Je ne vous connais pas, et pourtant j’ai l’impression que vous avez toujours fait partie de ma vie, lui murmura Adrian, sa bouche tout près de la sienne. Pouvez-vous m’expliquer cela ?

— Peut-être nous sommes-nous déjà rencontrés dans une vie antérieure, répondit Neely.

— Peut-être, souffla Adrian avant de reprendre ses lèvres.

Il ne chercha pas à aller plus loin cette nuit-là mais après cette soirée, il ne s’écoula pas un jour sans qu’ils passent au moins un moment ensemble. Adrian avait loué un appartement non loin du Mixed Grill et Neely l’aida à l’aménager. En faisant les boutiques avec lui, elle ne tarda pas à s’apercevoir qu’il avait un goût très sûr et un sens inné des couleurs et des formes. Chaque fois qu’il jetait son dévolu sur un meuble ou un objet, Neely ne pouvait que s’ébaubir et s’étonner de la pertinence de son choix. Cette sensibilité d’artiste cadrait si peu avec son emploi sur le chantier.

Un jour qu’ils venaient de finir de déjeuner chez lui, elle s’enhardit à le questionner.

— J’étais peintre avant, répondit-il, laconique. Neely assimila l’information en silence. En fait, elle savait très peu de chose de lui. Leur relation était si étrange, si simple et si compliquée en même temps, qu’elle avait parfois l’impression de marcher sur un étang gelé en priant à chaque instant pour que la glace ne cède pas sous ses pieds. Ils vivaient au jour le jour sans jamais parler d’avenir et la crainte de rompre ce fragile équilibre l’empêchait de le forcer aux confidences. La vérité était qu’elle avait peur de trop s’attacher à lui tout en étant consciente que c’était exactement ce qu’elle était en train de faire.

Mais la révélation d’Adrian avait éveillé sa curiosité et il lui fut impossible de la refréner.

— Que s’est-il passé ?

Adrian haussa les sourcils d’un air un peu trop détaché. Il aurait payé cher pour être en mesure de répondre réellement à cette question.

— Rien, pourquoi ?

Neely eut un sourire ironique visant à la fois sa propre curiosité et la façon dont Adrian l’avait découragée.

— Mais bien sûr, dit-elle. Tous les artistes finissent tôt ou tard comme ouvriers de chantier, c’est connu !

Adrian éclata de rire.

— Touché ! En réalité, je crois que je ressentais le besoin de me dépenser physiquement pendant quelque temps. Une envie de travailler au grand air. Pourquoi ? Je n’en sais strictement rien. Mais je retournerai à la peinture un jour ou l’autre.

Était-ce une façon détournée de lui dire qu’il s’en irait sitôt le chantier terminé ? songea Neely en silence. Une sorte d’avertissement ? Sa gorge se contracta et elle détourna les yeux de peur qu’il n’y lût son chagrin. Quoique Adrian ne lui ait encore jamais fait l’amour, il avait pris une telle place dans sa vie qu’elle en était effrayée. Aucun homme ne lui avait jamais inspiré quoi que ce soit de semblable. Et pourtant, elle devait regarder les choses en face : il ne lui avait rien promis et pouvait disparaître de sa vie aussi soudainement qu’il y était entré. Pourquoi lui avait-elle permis de la séduire ainsi ? Son départ la briserait si complètement qu’elle ne parviendrait jamais à recoller les morceaux.

Mais il aurait fallu y penser avant. A présent, il était trop tard.

Chapitre 20

Le crépuscule descendait lentement sur les montagnes, enveloppant les pics couverts de neige d’une clarté orangée qui vira bientôt au mauve puis au violet profond.

‘ Par la fenêtre, Neely et Adrian contemplaient le spectacle en silence, assis l’un en face de l’autre à la table de la salle à manger d’Adrian. Sans qu’elle sache pourquoi, la tombée de la nuit emplissait Neely de tristesse. Elle avait les nerfs à fleur de peau et une sourde envie de pleurer. Des picotements aux yeux l’avertirent que les larmes étaient proches. Elle voulut se lever pour les cacher mais la main d’Adrian se posa sur la sienne et l’incita à se rasseoir d’une pression très tendre.

— Ne te sauve pas, Neely, il faut que nous parlions, dit-il en la contemplant gravement.

Elle voulut détourner les yeux mais n’en eut pas la force. Adrian la retenait prisonnière de son regard.

— De quoi ? articula-t-elle, la gorge nouée.

— Tu le sais très bien, répondit Adrian avec un brin d’impatience.

Neely se mordit la lèvre. Parler lui faisait si mal que les mots lui venaient par saccades.

— Je vois… Alors je vais te faciliter les choses. Tu es à Pine Hill depuis six semaines et aujourd’hui tu t’en vas. Je me trompe ?

— Non, fit Adrian.

Un sourire imperceptible lui effleura les lèvres. Refoulant les sanglots qui l’étouffaient, Neely redressa le menton, se raidit et dit sèchement :

— Bon, eh bien au revoir !

Elle voulut se lever mais Adrian, qui n’avait pas lâché sa main, l’en empêcha une nouvelle fois. Elle braqua sur lui un regard hostile et un peu trop brillant.

— Qu’attends-tu de moi au juste ? Que je te supplie de rester ?

Il ne répondit pas, se contentant de la fixer intensément comme si c’était lui et non elle qui avait posé une question. Incapable de retenir plus longtemps ses larmes, Neely baissa la tête et se mit à fixer l’assiette vide devant elle.

— Je croyais… Je sais que nous n’avons jamais fait l’amour ensemble mais je croyais que ce qu’il y avait entre nous était précieux. Je croyais que nous ressentions la même chose. Je me suis trompée, il n’y a plus rien à dire.

— Au contraire… Il y a beaucoup de choses de moi que tu ne connais pas, Neely, commença-t-il lentement. Il m’arrive parfois de me demander moi-même qui je suis.

Neely releva la tête, essuya ses larmes du revers de la main et enchaîna rageusement :

— Tu veux dire que tu ne t’appelles pas réellement Adrian Tremayne ? Que tu n’es pas un peintre et que tu n’as jamais habité dans le Connecticut ?

— Si, tout cela est vrai ! répondit Adrian en lui caressant les phalanges du bout des doigts pour l’apaiser. Du moins, je le crois… Il y a tant de blancs dans ma mémoire. Je t’ai parlé de mon séjour en Angleterre juste avant de venir ici. Ce que je ne t’ai pas dit, c’est qu’on m’a retrouvé allongé dans la neige, complètement nu au beau milieu d’un tas de ruines celtiques. Pourquoi et comment j’ai atterri là, je n’en sais rien. Je ne sais même pas ce que j’avais été fabriquer en Angleterre. Quand je suis revenu à Bright River, j’ai à peine reconnu ma propre maison, sans parler des gens qui me disaient bonjour sans que j’aie le moindre souvenir de leur avoir jamais parlé. Et puis il y avait toi. Ton image me hantait et pourtant, tu le sais comme moi, nous étions des étrangers l’un pour l’autre avant que je n’arrive à Pine Hill. Comprends-tu ce que je veux dire ? Je passe mon temps à me demander si j’ai encore toute ma tête. Bon sang, qu’est-ce que j’ai pu commettre pour avoir autant éprouvé le besoin de faire le vide dans ma mémoire ?

Bouleversée par sa détresse, Neely se leva et contourna la table pour s’installer sur ses genoux et le serrer dans ses bras. Elle n’avait jamais osé le faire avant et, hormis lors de leur premier baiser, ils n’avaient jamais été aussi physiquement proches l’un de l’autre. Dieu sait pourtant qu’elle le désirait, mais il y avait en Adrian une réserve qui la maintenait malgré elle à distance.

— Je ne sais pas, dit-elle, le visage tout près du sien. Nous avons tous nos fantômes… J’en ai aussi, tu te souviens ? Tout ce délire que j’ai servi à ma psychothérapeute à propos de vampires. Crois-tu que je ne me suis pas demandé aussi s’il ne me manquait pas une case ? La vie est pleine de mystères, Adrian, et on n’est jamais sûr de rien. Mais il y a une chose dont je suis certaine, c’est que tu es quelqu’un de bien et que… je t’aime.

D’un doigt hésitant, Adrian lui effleura la bouche, en suivant doucement les contours.

— Suppose que tu te trompes, murmura-t-il d’une voix torturée. Et si j’étais un meurtrier, un psychopathe ou…

Elle lui posa la main sur les lèvres pour le faire taire.

— J’en prends le risque.

Elle s’écarta un peu et le regarda droit dans les yeux en se forçant à sourire.

— Est-ce pour cela que tu ne voulais pas me faire l’amour ? Parce que tu avais peur d’être le petit frère de Jack l’Éventreur ?

Adrian lui rendit son sourire mais l’angoisse teintait toujours son regard.

— Non. Ce n’est pas à cause de ça. Et si j’ai une seule certitude c’est bien celle-là : je ne pourrai jamais te faire du mal. H y a autre chose aussi.

Il s’interrompit et Neely aurait presque juré qu’il avait légèrement rougi sous son hâle. A force de travailler en plein air, il était devenu très bronzé.

— Tu vas probablement me trouver ridicule mais en matière de sexe, je suis un peu vieux jeu. J’ai l’impression de t’avoir attendue depuis toujours et quand nous ferons l’amour, je veux que ce soit quelque chose de sacré. Est-ce que tu me comprends ?

Neely se sentit fondre. C’était la plus belle déclaration qu’on lui ait jamais faite. Mais une voix cynique en elle la poussa à couper court à son émotion.

— Bien sûr ! lâcha-t-elle avec ironie. Et c’est d’ailleurs pour ça que tu t’en vas. C’est tout ce qu’il y a de plus logique.

Une flamme chaude illumina le regard d’Adrian et il lui planta un baiser sur les lèvres, un de ces baisers trop courts qui la rendaient folle de désir et de frustration.

— Ça l’est… si tu acceptes de partir avec moi et d’être ma femme !

Neely eut l’impression que tout se mettait à tourner autour d’elle et elle s’accrocha instinctivement au cou d’Adrian pour ne pas glisser à terre.

— Tu veux te marier avec moi ? murmura-t-elle d’une toute petite voix. C’est vrai ?

— Ai-je l’air de plaisanter ? répondit Adrian avec un large sourire.

Non, il n’en avait effectivement pas l’air, se dit Neely, encore sous le choc. Mais quand on vient de décrocher la lune, les étoiles et la galaxie entière pour le même prix, il est toujours un peu normal de douter.

— Tu ne m’as même pas dit que tu m’aimais, lança-t-elle d’un ton soupçonneux.

Cette fois, Adrian prit tout le temps, et même davantage, pour l’embrasser. Leur baiser les laissa tous deux à bout de souffle et tremblants de désir.

— Je crois qu’il vaut mieux borner là nos effusions, murmura Adrian d’un ton rauque, ou je crois bien que je vais oublier mes principes et te transporter séance tenante sur mon lit… Je te raccompagne chez toi ?

Neely fit une moue de chatte déçue. Se retrouver dans un lit avec Adrian était la chose au monde qu’elle désirait le plus et la patience n’avait jamais été son fort.

— Déjà ! susurra-t-elle. Tu sais pourtant ce qu’on dit des principes, ajouta-t-elle, une lueur tentatrice au coin des yeux. Que le meilleur est souvent de les transgresser…

Elle approcha sa bouche de la sienne mais Adrian immobilisa son visage et lui caressa les lèvres du pouce.

— Pauvre Adam, dit-il en souriant. Je comprends maintenant ce qu’il a dû endurer. Mais je serai fort… et stoïque, ajouta-t-il en la serrant plus étroitement contre lui. C’est une vie de bohème que je te propose, Neely. Nous parcourrons le monde comme des vagabonds. Il y a tant de choses que j’ai envie de découvrir. Nous ferons le tour de la Terre, nous regarderons le soleil se lever sur le Kilimandjaro et nous ferons l’amour sur des plages désertes…

Neely affecta de considérer sa déclaration avec sérieux.

— Le programme me convient. Mais dites-moi, cher monsieur, que faites-vous de cette grande maison dont vous m’avez parlé dans le Connecticut ?

— Nous viendrons peut-être nous y reposer entre deux voyages au bout du monde. Mais je doute qu’elle te séduise : elle est un peu austère. J’ai l’impression que je n’y ai jamais réellement habité. Il n’y a guère que le parc où je me sois senti à l’aise la dernière fois.

— Eh bien nous y planterons une tente, voilà tout !

Ils se sourirent, les yeux dans les yeux. Puis Adrian se mit debout, forçant Neely à faire de même, et la lâcha en lui plantant un petit baiser sur le nez.

— A présent, belle dame, en route pour le 1320 Tamarack Road !

Neely répondit par un soupir. Il la reprit contre lui, passa les doigts dans les passants de son jean et la serra durant quelques secondes délicieusement troublantes.

— Encore un peu de patience, souffla-t-il en la couvant d’un regard brûlant.

Facile à dire ! Cette nuit-là, toute seule dans son ht, Neely eut un mal fou à trouver le sommeil et quand elle s’endormit enfin, ce fut en maudissant le temps de s’écouler si doucement.

La journée du lendemain passa elle aussi avec une lenteur exaspérante. Neely ne resta pourtant pas inactive. Il fallut prévenir Duke Fuller de sa démission, résilier la location de Tamarack Road, dénicher une robe de mariage digne de ce nom, aller avec Adrian chercher les licences auprès de l’officier d’état civil, appeler Ben pour le prévenir…

— Alors, ça fait quel effet d’être à la veille de son mariage ? la taquina son frère, le premier moment de surprise passé.

— A mon avis, tu ne tarderas pas à le savoir, répondit Neely en riant. Comment va Doris ?

— Très bien, répondit Ben, qui se mit également à rire. Tu as raison, ajouta-t-il au bout d’un instant, je ne vais pas tarder… Je voulais te téléphoner pour te l’annoncer mais tu m’as pris de vitesse. Doris et moi passerons à la mairie dans le courant de l’été.

— Fantastique ! Qu’en dit Danny ?

— Il est fou de joie. Mais pas tant que moi !

— Il y a de quoi, cette fois, tu as tiré un numéro gagnant, Ben ! Doris est une femme formidable.

— Et Adrian ? demanda Ben sérieusement. Je ne voudrais pas jouer les trouble-fête mais… es-tu sûre de le connaître suffisamment ? Vous vous êtes rencontrés il y a à peine six semaines et le mariage est quand même un drôle d’engagement.

— Ne t’inquiète pas, Ben ! Je sais ce que je fais. C’est même la décision la plus raisonnable de toute mon existence. Ça va te paraître un peu fleur bleue mais j’ai vraiment le sentiment qu’Adrian et moi étions destinés l’un à l’autre depuis toujours.

— Mouais, dit son frère avec le ton bourru qu’il adoptait toujours lorsqu’il était ému. En tout cas, dis-lui bien que s’il fait des misères à ma petite sœur, il aura affaire à moi !

— Promis !

En fin d’après-midi, Adrian vint la retrouver chez elle. À peine arrivé, il lui tendit une boîte carrée enveloppée dans du papier de soie.

— Il y a seulement deux choses de ma maison du Connecticut auxquelles je tenais vraiment. Je les ai emportées.

Le cœur battant, Neely prit le paquet, défit le papier avec précaution et découvrit une exquise boîte en bois de rose sculpté. Lorsqu’elle l’ouvrit, les notes argentines d’une mélodie très douce l’enveloppèrent de leur magie. Ses yeux se remplirent de larmes et elle mit quelques secondes à apercevoir la bague qui scintillait à l’intérieur.

— Autant que je m’en souvienne, elle est dans ma famille depuis presque un siècle, dit Adrian à côté d’elle.

La monture visiblement ancienne et d’un travail très délicat était sertie d’un diamant en forme d’étoile qui étincela à la lumière lorsque Adrian lui passa la bague à l’annulaire.

Cette nuit-là, Neely eut encore plus de mal que la veille à trouver le sommeil. Par les volets entrouverts, la clarté de la lune tombant sur sa bague illuminait d’un éclat irréel. Elle s’endormit en la regardant.

Un bras passé sous sa tête, ses cheveux noirs étalés sur la blancheur de l’oreiller, Adrian dormait comme seuls peuvent dormir les mortels, avec abandon.

Depuis un long moment, Valérian le contemplait en silence. Il s’était promis de ne rester qu’un instant mais retardait de minute en minute le moment où il lui faudrait dire adieu à Adrian pour toujours. Vingt fois déjà il avait failli étendre la main sur son front pour lui rendre la mémoire et vingt fois il s’en était empêché. Mais la tentation était toujours là… Presque malgré lui, sa main s’éleva et alla effleurer les cheveux sombres d’Adrian qui remua alors dans son sommeil. Valérian se rejeta brusquement en arrière et une larme embua son regard violet.

« Si seulement tu avais voulu. Le monde aurait été à nos pieds… »

Adrian avait roulé sur le côté et, toujours profondément endormi, il murmura un « Neely » qui transperça Valérian de part en part.

Presque au même instant, une lumière étrange inonda la chambre, comme si les ténèbres s’étaient soudain mises à rayonner. Levant les yeux, Valérian frémit d’épouvante en voyant Éléonore assise de l’autre côté du lit, aussi mortellement belle et puissante qu’autrefois. Sa peau très blanche avait retrouvé son aspect jeune et lisse et ses cheveux auburn leur éclat flamboyant.

Elle demeura un instant penché sur Adrian comme une fée maléfique près de lancer un sort puis, lentement, releva vers Valérian un regard bleu pâle luisant de perversité. Un rire cristallin sortit de sa gorge.

— Croyais-tu réellement que vous m’aviez vaincue ? Croyais-tu que j’allais laisser Adrian vivre tranquillement son minable petit bonheur de mortel ? Adrian est à moi. Je l’ai fait mien il y a deux siècles et je vais le reprendre aujourd’hui, dit-elle en contractant hideusement son visage.

Elle se passa lentement la langue sur les lèvres, dévoilant ses incisives nacrées.

— Non ! cria Valérian. Tu n’as pas le droit. Songe à tout ce qu’il a enduré pour redevenir mortel. Si tu as le moindre atome de décence ou d’honneur en toi, tu ne peux pas commettre quelque chose d’aussi horrible.

Éléonore renversa la tête en arrière pour mieux rire.

— De décence ? roucoula-t-elle. D’honneur ? As-tu oublié à qui tu parlais ? Je suis la reine des vampires, Valérian, pas une sœur de charité. Et ce que je veux, je le prends.

Valérian ferma un instant les yeux, cherchant désespérément un moyen de sauver Adrian. Il n’en voyait pas. Quant à défier Éléonore en un combat à mort, l’issue ne faisait pas de doute : elle le vaincrait. Elle avait regagné la totalité de ses pouvoirs et ils dépassaient les siens. Qu’importait, songea-t-il brusquement. Puisqu’il fallait se battre, il se battrait. Peut-être parviendrait-il au moins à gagner du temps ? Il ignorait où était Maeve mais s’il l’appelait, peut-être réussiraient-ils ensemble à sauver Adrian ?

— C’est inutile, sourit Éléonore. Maeve est beaucoup trop loin. Elle est tombée sous le charme du jeune Tobias et à l’heure actuelle, son esprit est beaucoup trop occupé pour qu’elle capte ton appel.

Valérian accusa le coup. Il avait cru voiler ses pensées mais Éléonore les avait déchiffrées avec une facilité effrayante.

— Quant à te mesurer à moi, reprit-elle négligemment, tu as vu juste. Je suis incomparablement plus puissante que toi. En veux-tu la preuve ?

Elle se leva et darda son regard presque translucide sur Valérian qui se sentit voler en arrière, comme si une main invisible l’avait brutalement projeté contre le mur de la chambre. Le choc l’envoya à terre. Il voulut se relever et concentra ses pouvoirs pour lui donner un coup, mais elle ne lui en laissa pas le temps. Un deuxième regard et il demeura cloué au sol, l’esprit et le corps paralysés. Dévoré d’impuissance, il ne put que la regarder reprendre sa place à côté d’Adrian.

Sa main aux ongles effilés lui effleurait doucement le front tandis qu’elle lui parlait à mi-voix.

— Je te forcerai à m’aimer de nouveau. Je t’offrirai tous les trésors de la nuit et les étoiles seront témoins de notre amour. Plus rien ne pourra jamais nous séparer. Aucune force sur terre ou dans les cieux…

Un hurlement intérieur enfla dans la poitrine de Valérian lorsqu’il la vit se pencher, incisives à nu, vers un Adrian aussi vulnérable qu’un nouveau-né. Un souffle régulier soulevait sa poitrine de mortel et il souriait dans son sommeil, inconscient du sort atroce qui allait bientôt être le sien. Cette fois, sa damnation serait irrévocable.

Éléonore faisait durer le plaisir, jouissant de la torture qu’elle infligeait à Valérian. Sa langue traça un sillon humide le long de la jugulaire de sa victime et elle leva les yeux pour rencontrer le regard luisant de rage et de désespoir de Valérian. Un sourire de triomphe illumina ses traits et elle découvrit alors ses crocs acérés. Encore une seconde et elle les plongerait dans la chair tendre de ce cou. Et ce serait la fin…

Fou de douleur, Valérian fut agité d’un soubresaut terrible. Il lui restait peut-être une dernière carte à jouer. « Aucune force sur terre ou dans les cieux », avait dit Éléonore. Si, il y en avait une. Une force supérieure à celle de tous les vampires réunis. En l’invoquant, il marchait vers une mort certaine et pouvait provoquer la destruction de tous ses pareils mais il s’en moquait. Il fallait qu’Adrian soit sauvé. Un cri éperdu jaillit de son esprit et monta vers le ciel.

A l’instant précis où Éléonore allait enfoncer ses dents en Adrian, une boule de feu se matérialisa dans la chambre, faisant soudain reculer les ténèbres. Son rayonnement était tel que Valérian crut un instant que les murs s’étaient écroulés en même temps que l’immeuble. Il comprit presque aussitôt qu’il n’en était rien. Le monde terrestre ne pouvait être affecté par cette lumière car elle n’était qu’esprit et, Adrian eût-il été éveillé, il n’aurait probablement rien perçu dans la chambre qui sortît de l’ordinaire. Il n’avait même pas eu conscience de la présence des vampires. Il était humain, désormais.

Peu à peu, la lumière éclatante se transforma pour devenir une silhouette majestueuse brandissant un glaive étincelant.

Éléonore était tombée à genoux et son air épouvanté remplit Valérian d’une joie fulgurante. Il avait réussi !

— Némésis, gémit-elle avec terreur. Pitié… La brillante créature émit un rire amusé.

— Tu confonds maître et serviteurs, vampire ! Mon nom est Jafar. Je ne suis qu’un modeste émissaire, un ange gardien, comme disent les mortels ! Et il se trouve que ce mortellà est sous ma protection, dit-il en se tournant vers Adrian. J’ai pour mission de veiller sur lui et puisque la puissance divine conférée par mon maître m’en donne la possibilité, je vais par la même occasion me faire un petit plaisir…

L’envoyé de Némésis toucha Éléonore de la pointe de son glaive et tonna brusquement d’une voix qui n’avait plus rien d’amical :

— Que l’enfer t’ouvre ses portes car c’est là que tu expieras tes crimes pour l’éternité !

Il y eut un éclair flamboyant et Éléonore émit un cri atroce. La terre l’engloutit d’un coup et son corps disparut, aspiré par les flammes infernales.

D’un souffle puissant, Jafar dissipa le petit monticule de cendres constituant les seuls restes de la reine des vampires avant de s’approcher d’Adrian. Tendrement, il remonta la couverture sur lui, comme un père recouvrant son enfant de peur qu’il ne prenne froid. Puis il se tourna vers Valérian. Malgré son bonheur d’avoir sauvé Adrian, ce dernier fut saisi de terreur. Jafar était un ange, la créature la plus belle qu’il lui ait été donné de contempler, et aussi la plus dangereuse pour un vampire. Un geste de son glaive et Jafar l’envoyait en enfer rejoindre Éléonore. Mais l’envoyé de Némésis avait baissé sa garde et lorsqu’il lui parla, ce fut d’une voix bienveillante.

— Tu as fait quelque chose de très généreux en appelant les puissances du Bien au secours d’un mortel mais à présent, il te faut disparaître et rester à jamais éloigné de lui.

Avec la destruction d’Éléonore, Valérian avait retrouvé ses facultés et la liberté de se mouvoir à son gré. Tandis qu’il se relevait, ses yeux s’attachèrent à Adrian une dernière fois puis il décocha un sourire presque complice à Jafar.

— Tâche de mieux veiller sur lui à l’avenir ! dit-il à l’ange gardien. C’est ton travail après tout !

Il disparut en emportant l’écho du rire de Jafar. Dans quelques heures, il le savait, Adrian se réveillerait, intrigué par les rêves étranges ayant peuplé sa nuit. Des anges et des vampires, se rappellerait-il confusément. Bigre ! Puis il hausserait les épaules et le soleil du matin achèverait de dissiper les dernières bribes d’ombre.

Le lendemain, Neely et Adrian se marièrent à onze heures dans le grand belvédère du parc municipal de Pine Hill. Tout le personnel du Mixed Grill avait tenu à assister à la cérémonie, ainsi que les camarades de chantier d’Adrian.

Ravissante dans sa courte et vaporeuse robe blanche, Neely avait l’impression de vivre un rêve. Elle faillit défaillir de joie lorsque l’officier d’état civil prononça enfin la formule consacrée, déclarant Adrian et elle mari et femme. Suivit un repas excessivement gai offert par Duke Fuller qui avait décrété la fermeture exceptionnelle du restaurant « pour cause de mariage ». Et cette fois, ce fut le

Champagne et non de l’eau qui coula à flot sur les invités.

Au moment de dire au revoir à Duke, Neely lui glissa une enveloppe avec les clefs et les papiers de la Mustang.

— Pour Bunny, souffla-t-elle en l’embrassant. Autant que quelqu’un en profite…

Quelques minutes plus tard, les jeunes mariés grimpaient dans la Spitfire et s’éloignaient sous les vivats. Ils prirent une petite route qui montait vers les Rocheuses.

— Et maintenant ? dit Neely avec un regard en coin.

Adrian éclata de rire.

— Encore un peu de patience, madame Tremayne. Ce n’est pas l’envie qui m’en manque mais je nous voyais mal batifoler dans la voiture au milieu du parking du restaurant.

Neely devint écarlate.

— Ai-je l’air aussi pressée que ça ? fit-elle avec une petite grimace comique.

— Pourquoi ? Tu ne l’es pas ?

— Si ! déclara-t-elle sans ambages. Et pour ta gouverne, sache que je n’ai pas du tout l’intention d’attendre nos noces d’or pour consommer notre mariage !

— Tiens, je n’y avais pas pensé, rétorqua Adrian, une lueur taquine au coin des yeux. C’est peut-être une bonne idée.

Neely lui donna une tape sur le bras.

— Espèce d’hypocrite !

Une demi-heure plus tard, Adrian arrêtait la voiture au bord d’une clairière entourée de hauts sapins. Un soleil radieux brillait à travers les arbres et l’air embaumait le printemps.

Adrian sortit de la Spitfire et fit le tour pour venir ouvrir la portière à Neely. Il lui tendit la main et elle l’accepta, le cœur battant. Dieu sait pourtant qu’elle avait attendu ce moment. Alors pourquoi se sentait-elle à présent aussi timide ?

— Ici ? murmura-t-elle.

Adrian lui embrassa la main et le contact de ses lèvres chaudes sur sa paume lui communiqua un frisson délicieux.

— Oui, ici ! répondit-il. Regarde comme le soleil joue à travers les branches. On se croirait dans une cathédrale. Et puis j’ai envie de t’aimer en plein soleil.

Il la lâcha un instant pour s’emparer d’une couverture, d’une bouteille de Champagne et de deux verres qu’il avait mis dans le coffre de la Spitfire. Il disposa la couverture sur le tapis d’aiguilles, posa la bouteille et les verres à côté et se retourna vers Neely en lui ouvrant les bras. Elle s’y précipita avec fougue et leurs bouches se joignirent en un long baiser. Ce n’était pas la première fois qu’ils s’embrassaient mais Neely eut l’impression de s’embraser tout entière. Adrian explorait sa bouche avec lenteur et lui mordillait les lèvres en prenant tout son temps.

Lorsqu’il l’eut rendue à moitié folle d’excitation, il dégrafa sa robe blanche qui tomba doucement à terre. Il retira ensuite le soutien-gorge de dentelle.

L’air frais sur sa poitrine dénudée fit frissonner Neely. Ses seins étaient gonflés de désir, leurs pointes dressées comme des bourgeons, et lorsque Adrian se pencha pour les lécher délicatement, elle renversa la tête en arrière avec un gémissement de bonheur.

Ils tombèrent enlacés sur la couverture et Adrian continua de caresser Neely jusqu’à ce qu’elle le supplie de se déshabiller à son tour. Us se retrouvèrent bientôt nus tous les deux, peau contre peau. Le souffle court, Neely se plaqua contre lui.

— Je ne peux plus attendre, murmura-t-elle d’un ton suppliant. J’ai trop envie d’être à toi…

Elle cria de plaisir lorsqu’il la pénétra enfin et elle l’accueillit en s’offrant tout entière. Adrian était devenu une part d’elle-même et ce sentiment de plénitude était plus fort que tout ce qu’elle avait jamais ressenti. Comme il esquissait le mouvement de se retirer, les mains de Neely se crispèrent pour le retenir. Et lorsqu’il s’enfonça de nouveau en elle avec force, il n’en fallut pas plus pour que le corps de Neely fût agité d’un soubresaut sauvage. La jouissance la surprit avec la violence d’un cataclysme. Elle eut l’impression d’exploser. Des flammes tourbillonnaient sous ses paupières et elle s’agrippa à Adrian en criant son nom avant de retomber, anéantie par le plaisir et molle comme une poupée de chiffon.

Plongé en elle, Adrian demeura un instant tranquille avant de recommencer à bouger lentement puis de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’il s’effondre enfin sur le corps alangui de la jeune femme, en poussant un gémissement rauque.

Un peu plus tard, alors qu’ils reposaient l’un contre l’autre en regardant le ciel bleu au-dessus de leurs têtes, Neely se tourna vers Adrian et esquissa une petite grimace piteuse.

— Je suis désolée, souffla-t-elle.

Adrian leva la tête et une lueur d’incompréhension obscurcit son regard.

— Désolée ? répéta-t-il.

— Oui, dit Neely. Jetais tellement avide que… Elle s’interrompit, embarrassée au-delà de toute expression, et des larmes lui piquèrent les yeux à la pensée qu’Adrian n’avait pas ressenti la même joie qu’elle.

— J’aurais tant voulu que ce moment dure des heures… À cause de ma précipitation, j’ai tout gâché.

Vif comme l’éclair, Adrian la fit rouler sous lui, la retenant prisonnière. Il parcourut son visage de baisers, taquinant ses paupières de la pointe de la langue.

— Tu n’as rien gâché du tout, mon amour, et quelques secondes comme celles que nous avons passées valent l’éternité tout entière.

Sa bouche descendit en une lente caresse, suivit la courbe déliée du cou puis effleura les pointes des seins.

— Et le plus merveilleux, reprit-il doucement, c’est que nous pouvons recommencer aussi souvent que nous le voulons…

Sa bouche se fit plus insistante et Neely sentit le désir lui mordre le creux des reins. Elle poussa un soupir heureux et laissa ses doigts courir sur le dos athlétique de son mari. Son mari. Ce seul terme la rendait folle de joie.

Cette fois, ils prirent leur temps et s’aimèrent avec une lenteur délicieuse, jouant sur toute la gamme des plaisirs sensuels jusqu’à ce que la jouissance les envoie ensemble caresser les étoiles. Puis ils demeurèrent un long moment dans les bras l’un de l’autre, enivrés par le simple bonheur de respirer à l’unisson.

Le soleil commençait à décliner et sa chaleur se fit peu à peu moins présente. Adrian fut le premier à se redresser. Neely émit un gémissement de protestation en le voyant attraper sa chemise et l’enfiler.

— Déjà…

— Madame Tremayne, si nous restons ici, nous sommes bons pour passer notre lune de miel à éternuer !

— Et le Champagne ?

— Nous le boirons plus tard. Où as-tu envie d’aller ? lui demanda-t-il tandis qu’elle remettait sa robe un brin chiffonnée. Au sud, vers le Mexique ? Ou au nord, vers le Canada ?

Neely pencha la tête en lui souriant malicieusement.

— Fais-moi la surprise !

Tard dans la soirée, ils s’arrêtèrent dans un hôtel pour y passer la nuit. Ils dînèrent aux chandelles puis regagnèrent leur chambre pour se dévorer d’amour.

Adrian s’endormit le premier. Neely le contempla longtemps, le caressant du regard, puis, très doucement pour ne pas l’éveiller, elle se dégagea, sortit du lit et alla chercher la boîte à musique dans sa valise. Elle sortit ensuite de la chambre et, assise sur un banc dans le parc de l’hôtel, joua pour elle seule la ravissante mélodie. Des larmes de bonheur inondèrent ses joues et elle leva vers le ciel étoile un regard empreint d’une gratitude infinie. Quand la musique s’arrêta, elle regagna leur chambre, se blottit contre Adrian et, comme elle lui effleurait le cou de ses lèvres, elle pensa soudain à un vampire très beau qui aurait un jour hanté ses rêves.

« Quelle drôle de pensée », songea-t-elle en souriant tandis qu’elle glissait doucement dans le sommeil.
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